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Tout a commencé par une plaisanterie. « Il paraît beaucoup
de nouvelles recherches sur la sexualité. On pourrait peut-être
faire la synthèse ? – Le sexe en 10 questions ? – Non, mieux, en
69 questions ! »
Impertinent ? Certes. Mais pertinent ! Car le sexe est un
objet considérable (pour les sciences humaines et sociales).
À travers lui se pose la question du corps, de l’intimité, de la
norme, des tabous, des relations humaines, de l’éducation, des
médias, de la liberté, du désir, du consentement, du droit…
Il fait partie de ces « faits sociaux totaux » dont parlait Marcel
Mauss, qui « mettent en branle la totalité de la société et de ses
institutions ». Pour en traiter dignement, il faut l’observer sous
un angle à la fois physiologique, psychologique et sociologique,
en faire le tour, le regarder sous toutes les coutures.
Il faut aussi le restituer dans l’histoire, car il éclaire en retour
la manière dont les individus se perçoivent, fantasment, s’aiment, s’unissent, se reproduisent, s’amusent, se respectent (ou
pas), se déchirent et font société. De ce point de vue, la période
actuelle est soumise à des vents contraires. D’un côté, nous
sommes plus libéraux et plus curieux : nos pratiques se diversifient, nos imaginaires s’enrichissent ; homo, bi, trans ou asexuels
gagnent en visibilité. D’un autre côté, de nouveaux interdits et
injonctions surgissent, portés par une morale plus sanitaire et
psychologique que religieuse. Les normes se déplacent.
Si ce livre est atypique par le nombre et le format de ses
chapitres, c’est parce que somme toute, le sexe est comme une
boule à facette : central, multiple et réfléchissant. Il nous anime
et nous agite. Savoirs et images à son sujet sont aussi éclatés
qu’un puzzle. Mais il mérite qu’on s’y arrête pour le scruter, et
le scrutant, qu’on se scrute soi-même.
Héloïse Lhérété
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1 Le sexe, un moteur de l’évolution ?
À force de dire et répéter que la sélection naturelle
est le moteur de l’évolution, on avait oublié que
Charles Darwin lui-même avait écrit, treize ans
après L’Origine des espèces (1859), La Descendance
de l’homme (1872). Il proposait dans cet ouvrage l’existence d’un autre moteur de l’évolution : la sélection
sexuelle.
Tout partait de faits intrigants ne cadrant pas avec
le principe de la sélection naturelle. Selon ce principe,
l’anatomie d’un animal est façonnée par l’exigence de
survie dans un environnement donné. Par exemple,
dans les îles Galápagos, la forme du bec des pinsons
change en fonction des ressources locales : les becs
sont courts et puissants là où il faut casser des noix
résistantes, les becs sont longs et fins là ou les noix sont
rares et où il faut dénicher des insectes dans le sol ou les
trous des arbres. C’est ainsi que la sélection naturelle a
doté l’aigle royal d’yeux perçants, de griffes acérées et
d’un bec crochu qui en fait un prédateur hors pair. À
l’inverse, la sélection naturelle favorise chez les proies
des carapaces de protection ou des tenues de camouflage pour se cacher des prédateurs.
Mais comment expliquer que certaines espèces sont
affublées de caractères exubérants et si peu utiles à la
survie, comme les longues plumes du paon, les gigantesques bois du cerf ou encore la pince démesurée du
crabe violoniste ? Et comment expliquer que ces appendices si singuliers soient souvent un attribut uniquement masculin ? Selon Darwin, cela tient à l’existence
d’un autre moteur de l’évolution : la sélection sexuelle.
Le combat ou la séduction
Tout cet attirail extravagant, les plumages multicolores des oiseaux, les couleurs bariolées des poissons-corail ne servent à rien du point de vue de la survie,
ils ont une autre fonction : gagner la compétition de
la reproduction. Cette lutte pour la reproduction
empreinte deux stratégies : le combat ou la séduction.
La stratégie du combat est celle des éléphants de mer,
des lions, des girafes ou scarabées rhinocéros. Les
prétendants se battent et le vainqueur s’empare de la
femelle convoitée, ou d’un groupe de femelles. Cela
conduit à développer des armes de combat, des cornes,
des dents surdimensionnées ou une musculature puissante : les gagnants transmettent leurs caractères avantageux à leurs rejetons qui eux aussi devront combattre.
L’autre stratégie, la séduction, est une technique de
courtisan prépondérante chez les oiseaux. Ici, la compétition ne passe pas par la démonstration de force,
mais par des concours de beauté : il s’agit de montrer
qui a le plus beau plumage, le plus beau chant, la plus
belle danse. Les mâles viennent parader devant les
femelles, sifflent au sommet des branches ou se livrent
à des danses endiablées. Ces manières de courtisan
expliquent les raisons d’être de la grande roue du paon,
de la queue démesurée des paradisiers, ou du beau
chant du rossignol.
Guerre des sexes et débauche de luxe
Depuis que la sélection sexuelle a été réévaluée
comme un moteur de l’évolution, les chercheurs
se sont intéressés à ses effets. Parmi les dynamiques
mises au jour, la « guerre des sexes » a émergé. Chez
Darwin, la femelle n’a qu’un rôle passif dans la sélection sexuelle : soit elle subit (les assauts du mâle) soit
elle s’extasie (devant ses
charmes). Mais il a été
depuis démontré que
les femelles jouent un
rôle très actif dans la
sélection du partenaire,
même lorsqu’elles sont
dominées : la poule a
les moyens d’expulser le
sperme d’un coq qui s’est imposé à elle, de nombreux
insectes possèdent un sac spermatique qui stocke et
filtre le sperme en cas de partenaires multiples.
Ce qui oblige les mâles à redoubler d’originalité dans
la taille et la forme de leurs attributs pour surmonter
les obstacles.
Les femelles jouent
un rôle très actif
dans la sélection
du partenaire

La théorie du « signal coûteux » connaît alors un
développement important : elle s’appuie sur l’observation des comportements exubérants qui poussent
les mâles à se mettre en quatre pour déployer leurs
charmes : cela passe par exemple par les acrobaties, les
loopings et vols planés du cratérope écaillé. Il montre
ainsi qu’il est agile et n’a peur de rien. Dans le même
temps, il participe à la construction d’un nid douillet, et fait de petits cadeaux destinés à montrer qu’il
est un « type bien ». Il s’agit de prouver qu’il est non
seulement un bon reproducteur mais aussi un futur
bon père de famille, protecteur et courageux. Dans le
monde animal, le signal coûteux signifie : « Fais-moi
confiance, voilà de quoi je suis capable. » Le signal est
coûteux car il demande une débauche d’énergie, mais
le jeu semble en valoir la chandelle…
Toute ressemblance avec les humains n’est pas forcément fortuite. C’était notamment pour expliquer certains traits de l’espèce humaine – les différences entre
hommes et femmes, l’évolution de l’intelligence, de
la morale – que Darwin a introduit l’idée de sélection
sexuelle. Ce que témoigne le titre complet de son livre :
La Descendance de l’homme et la sélection liée au sexe.
 
Jean-François Dortier

2 Violence sexuelle : quid de nos cousins grands singes ?
Au début des années 1980, une équipe de
primatologues a observé à Bornéo 151
accouplements d’adolescents orangs-outans
avec des femelles adultes : 144 étaient des
viols. Les femelles tentaient généralement de
résister à l’agresseur en le mordant et en protestant
par de puissants sons gutturaux. Si le recours au viol
est fréquent chez les adolescents, les grands mâles
ne le pratiquent que rarement. Ils ont ce qu’il faut
pour plaire : 90 kg de chair et de muscles (deux fois
plus qu’elles), un large disque facial avec bajoues
proéminentes, une grande poche sous le menton
faisant résonner leurs cris, de longs poils roux, une
forte odeur musquée… Des caractères sexuels dits
secondaires mais aptes à séduire le sexe opposé, et qui
font défaut aux adolescents. Ces derniers n’attirent
pas les femelles et recourent au viol de manière quasi
systématique s’ils sont sexuellement matures. Au
final, un orang-outan sur deux est enfant de
mère violée – un phénomène unique parmi
les primates non humains.
Chez les gorilles de montagne du
Rwanda, c’est à un autre type de violence
que sont confrontées les femelles. En
témoigne une scène à laquelle assiste
Dian Fossey : la célèbre primatologue
voit un mâle à dos argenté (mâle dominant pouvant
peser jusqu’à 180 kg) charger violemment un groupe
de congénères. Une femelle ayant accouché la nuit
précédente tente de l’intimider en se redressant et
se martelant la poitrine. Sans succès. L’agresseur s’en
prend au nouveau-né agrippé au ventre de sa mère.
Rareté ? Non : l’infanticide est responsable de plus
du tiers de la mortalité infantile chez les gorilles
de montagne. Il est fréquent chez les primates qui,
comme les gorilles, ont une structure sociale de
type harem. Le nouveau maître tend à éliminer la
progéniture de son prédécesseur, ce qui rend les mères
sexuellement disponibles. Une forme « indirecte » de
sexualité contrainte.
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Jean-François Bouvet

3 Comment étudier la sexualité ?
La biologie
Le point de vue biologique s’intéresse à la sexualité
sous l’angle de l’anatomie (quels sont les organes sollicités ? Comment fonctionnent-ils ?), de la physiologie
(les réactions hormonales, par exemple sous l’effet des
contraceptifs) ou encore de la médecine et du soin, à
travers les pathologies (maladies génétiques ou transmissibles) et les thérapies possibles.
La biologie contribue ainsi au développement de la
médecine sexuelle. Cette discipline récente s’appuie sur
des recherches cliniques et s’attache à soigner en particulier les « dysfonctions sexuelles » ou troubles sexuels.
Ces notions relativement nouvelles sont liées à l’émergence des préoccupations pour la « santé sexuelle ».
Les progrès de la connaissance en anatomie ont des
implications thérapeutiques. Ils ont permis notamment
de perfectionner la chirurgie réparatrice en cas de mutilations sexuelles. « Grâce à des photographies en trois
dimensions, on a découvert que le clitoris est attaché à
une pyramide de tissus érectiles internes ayant la taille
de la jointure du pouce et qu’il se divise en deux bras
d’une longueur de 11 à 15 cm qui s’évasent à l’intérieur
du corps, formant une double arche qui coiffe l’entrée
du vagin et converge à l’endroit de la zone G. Cette
cartographie a permis à un médecin comme Pierre
Foldès de mettre au point en 2004 la réparation du
clitoris », expliquent les psychologues Pierre Langis et
Bernard Germain.
Les points de vue socioculturels

La sociologie et l’anthropologie s’intéressent aux comportements sexuels dans ce
qu’ils ont de commun et de singulier d’un
groupe social ou d’une culture à l’autre. Cette
approche recoupe aussi l’histoire lorsqu’on
considère ces variations dans une perspective
temporelle ou encore la géographie lorsqu’on
les observe à travers l’espace (par exemple,
d’un pays à l’autre).

L’objectif est d’expliquer les points communs et les divergences à partir des mœurs,
des coutumes ou encore des normes et des
valeurs partagées par un groupe de personnes. Ils influenceraient nos comportements sexuels, indépendamment des facteurs
biologiques ou génétiques. Par exemple,
dans les sociétés occidentales, la tendance,
récente, qui consiste à épiler les poils pubiens
peut se comprendre au regard de plusieurs
phénomènes sociaux : de nouvelles normes
esthétiques, le développement des pratiques
bucco-génitales, l’imitation des modèles
pornographiques, la volonté plus ou moins
consciente d’exhiber symboliquement un
corps pur (sans poils) face aux craintes des
infections sexuelles.

La psychologie évolutionniste
La psychologie évolutionniste veut comprendre
les comportements sexuels (l’attirance pour une personne, le choix des partenaires, la jalousie, l’agressivité) en partant du principe qu’ils sont transmis ou
hérités de génération en génération. Elle s’inspire
des travaux de Darwin. Nos attitudes sexuelles
résulteraient de l’adaptation de nos ancêtres hominidés pour survivre dans leur environnement.
Par exemple, le choix du partenaire s’opérerait
de manière à retenir le plus fertile, pour reproduire
l’espèce. Autrement dit, les préférences pour un type
de physique plutôt qu’un autre seraient guidées par
notre « instinct » de reproducteur, de même que
les relations sexuelles, orientées par le besoin de se
reproduire pour la survie de l’espèce.
Les théories psychologiques

Plusieurs approches psychologiques
existent. Leur point commun : elles privilégient des approches individuelles des
comportements sexuels, basées sur l’histoire
personnelle.

La psychanalyse s’inspire des travaux de
Freud. Beaucoup de psychanalystes considèrent que la plupart des troubles sexuels
résultent plus ou moins directement des
premières années de la vie, et raisonnent
en termes d’inconscient, de libido, de stade
de développement ou encore se réfèrent
au célèbre complexe d’Œdipe. D’autres
approches se font jour, s’intéressant aux
stades adolescents et adultes de la sexualité,
en insistant toujours sur le vécu subjectif de
la sexualité et des troubles sexuels.

L’approche comportementale (béhaviorisme) considère que les comportements
humains découlent d’un apprentissage
proche du conditionnement. Par exemple,
les premières expériences sexuelles réalisées
dans le cadre de vacances avec des personnes
blondes, de couleurs ou à l’accent particulier
influenceraient durablement la vie sexuelle
ultérieure. Ce type de personnes conserverait
durablement une charge érotique pour celui
ou celle qui a réalisé ses premières expériences
sexuelles avec.

L’approche cognitive cherche à comprendre les processus mentaux qui sont
à l’origine des comportements sexuels,
en identifiant les attentes, les émotions qui
en résultent et les comportements qu’elles
génèrent. Elle prend pour objet des situations
comme celles de la « panne » sexuelle : alors
que les organes génitaux sont en parfaite
capacité de fonctionner, le mental peut s’y
opposer pour diverses raisons. Des attentes
trop fortes envers soi-même, par exemple, la
volonté d’être performant, peuvent provoquer du stress et perturber le fonctionnement
des organes.

L’approche humaniste-existentielle reste
assez marginale. Elle s’est développée en
réaction à certains écrits de sexologie considérés comme déshumanisants : trop centrés
sur le fonctionnement biologique ou les
fonctions sociales, ils n’intégreraient pas assez
l’expérience physique et émotionnelle des
individus. L’approche humaniste-existentielle
défend une sexualité responsable : le sujet est
à la fois l’auteur et l’acteur de ses pratiques
sexuelles. Celles-ci contribuent à en faire un
être humain à part entière, doté de sa propre
personnalité.

Le point de vue féministe
Développée durant la seconde moitié
du 20e siècle, l’approche féministe est une
variante de l’approche socioculturelle. Elle
considère la sexualité comme le reflet de
rapports inégaux entre hommes et femmes.
L’objectif est de comprendre comment se
développent ces inégalités pour y mettre fin
dans une logique égalitaire.
La réflexion féministe sur la sexualité s’inspire des travaux de sociologues et d’anthropologues. Elle s’organise autour de notions telles
que les rôles et les identités attribués selon le
sexe, examinés avec un regard critique.
Cette approche est traversée par de nombreux débats contemporains qui font polémique et divisent (l’homoparentalité, le
sexisme et les discriminations, l’hypersexualisation des jeunes filles…). Par exemple, au
sujet de la prostitution, alors que certaines
sont abolitionnistes, d’autres réclament la
criminalisation des clients et des proxénètes,
certaines enfin refusent la victimisation des
prostituées sans pour autant se résoudre à la
légalisation de ces pratiques.
 
Chloé Rébillard
À lire

P. Langis et
B. Germain, La Sexualité
humaine, 2e éd., De Boeck, 2015.
[image: ]



4 L’hétérosexualité a-t-elle toujours été la norme ?
Quelles que soient la période de l’histoire ou l’aire
géographique étudiées, des traces de pratiques
hétérosexuelles et homosexuelles ont toujours été
recensées. Ces pratiques ont peu varié au cours des
siècles. Ce qui a évolué, en revanche, ce sont les représentations que les sociétés s’en sont faites. En effet, les
catégories qui permettaient de penser la sexualité ont
changé au cours de l’histoire. Ce n’est que très tardivement, au 19e siècle, qu’émergent les notions « d’homosexualité » et « d’hétérosexualité ».
Actif ou passif ?
Dans la Grèce ancienne, un homme pouvait
avoir des rapports successifs avec un(e) esclave, un(e)
prostitué(e), un jeune homme (dans l’aristocratie
grecque, la pédérastie inclut une initiation sexuelle) et
son épouse. La pratique homosexuelle paraissait tout
aussi normale que l’acte hétérosexuel. Cela n’empêchait pas la sexualité de subir « un système très dur
de contraintes et d’inégalités ». On retrouve le même
phénomène dans la Rome étudiée par l’historien Paul
Veyne. La morale sexuelle y est très stricte, mais ce
qu’elle définissait comme transgressif ne doit rien à une
quelconque orientation sexuelle et tout aux hiérarchies
sociales. Un homme de rang ne peut être passif avec
un homme ou une femme de condition inférieure.
Les Romains condangaient fermement les relations
sexuelles qui inversaient, ne fût-ce que le temps d’une
partie de plaisir, l’ordre social. Ainsi, à Rome, recevoir
une fellation est considéré comme une pratique déshonorante pour un homme de rang, car elle suppose une
passivité. En revanche, cette pratique est acceptée pour
les vieillards.
Au Moyen Âge, émerge une nouvelle manière de
catégoriser les pratiques sexuelles. Obnubilée par la
procréation, l’Église instaure une frontière entre les pratiques à visée reproductive, et les autres. Les premières
sont souhaitables, toutes les autres condangables
et taxées de « sodomie ». La fellation ? Sodomie ! Le
cunnilingus ? Sodomie ! La sodomie ? Sodomie ! Mais
là encore, pas de catégorie visant spécifiquement les
pratiques entre personnes du même sexe. Néanmoins,
toutes les relations homosexuelles sont incluses
dans le péché de sodomie et donc répréhensibles.
Condangables en pratique, elles restent rarement
condangées. L’historien Jacques Rossiaud constate
qu’entre 1432 et 1502, à Florence, environ 16 000
individus sont impliqués dans des affaires de sodomie
et seulement 2 400 sont condangés, la plupart à des
amendes légères. Certaines formes d’homosexualité
bénéficient même d’une reconnaissance sociale, tel le
compagnonnage, une forme d’amitié entre hommes,
qui inclut parfois des pratiques érotiques entre les deux
membres du couple.
De la Renaissance au 19e siècle, les catégories de
procréation et de sodomie décrétées par l’Église n’évoluent pas, et les peines encourues par les coupables
oscillent, selon les périodes, entre une tolérance totale
et des périodes de répression plus ou moins dures.
Les pratiques lesbiennes, quant à elles,
bénéficient d’une tolérance relative des sociétés. Dans le monde grec,
l’adultère de l’épouse
subit une répression
sévère, mais les pratiques
saphiques sont tolérées :
elles ne sont donc pas
considérées comme adultérines. Pour le Moyen Âge,
J. Rossiaud écrit que « le lesbianisme a constitué sans
nul doute un phénomène social ». Alors que le crime
sodomite chez les hommes entraîne un gaspillage de
sperme, seule semence à l’origine de la procréation
pensent les médecins médiévaux, chez les femmes, il
n’a pas de conséquence néfaste. L’absence de répression
ne facilite pas la tâche de l’historien puisque les sources
judiciaires sont presque vides de procès sur la question,
à l’exception de femmes arrêtées pour d’autres délits
et dont la pratique homosexuelle est mentionnée au
cours du procès. Des lettres de rémission permettent
également de témoigner de l’existence de liaisons entre
épouses.
" Le lesbianisme
a constitué sans
nul doute un
phénomène social "

J. Rossiaud

Le grand changement du 19e siècle
Au 19e siècle, la réprobation sociale envers l’homosexualité augmente, entraînant la constitution de
groupes autour des préférences homosexuelles. Cette
mise en lumière alimente l’impression d’une augmentation des pratiques, et, par un cercle vicieux, contribue
au développement de la condangation sociale. En
1869, le terme « homosexualité » est utilisé pour la
première fois de l’histoire par un écrivain hongrois,
Károly Mária Kertbeny. La discipline psychanalytique
s’empare du sujet et théorise cette nouveauté qu’est
« l’orientation sexuelle ». La plupart de nos représentations actuelles restent empreintes des théories
psychanalytiques développées à ce moment-là. Les
stéréotypes de la lesbienne garçonne et du gay efféminé
qui imprègnent toujours nos imaginaires émergent au
même moment.
Les études féministes, puis les études gays et lesbiennes ont contribué à renouveler le regard historique à partir des années 2000, en mettant en avant
le caractère culturel de nos sexualités. Ainsi l’historien
Louis-Georges Tin a-t-il développé l’idée que l’hétérosexualité, loin d’être un « fait de nature », est bien un
« fait de culture » : son exaltation est une construction
culturelle, dont on peut dater l’émergence à l’époque
médiévale, avec l’invention de l’amour courtois.
L’hétérosexualité comme norme culturelle n’a ainsi
émergé que récemment au regard de l’histoire. Cela
ne signifie pas pour autant que l’homosexualité fut la
norme à d’autres époques : les normes sociales étaient
simplement construites en dehors de ces catégories.
Notre manière contemporaine de classer les personnes
en fonction de leur orientation sexuelle n’avait aucun
sens pour nos ancêtres.
 
Chloé Rébillard
À lire

L.-G. Tin, L’invention
de la culture hétérosexuelle,
Autrement, 2008.
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5 Comment étudie-t-on les sexualités de l’ Antiquité ?
Dans un article intitulé « La sexualité de l’homme
romain antique », l’historien Thierry Eloi souligne la
difficulté d’appréhender la sexualité dans l’Antiquité,
période où la notion même de « sexualité » telle
que nous l’entendons aujourd’hui n’existait pas. Il
distingue trois grands courants.
 
• L’histoire ancienne, qu’il nomme la « tradition
académique », tente de faire la recension la plus exhaustive
possible des pratiques sexuelles à Rome. Elle a parfois
porté un regard moral, dans un sens ou dans un autre.
Par exemple, François Chamoux, dans une biographie de
Marc Antoine, se montre très réprobateur quand il aborde
les fréquentations du futur empereur. À l’inverse, Maurice
Lever se montre étonnamment enthousiaste quand il rend
compte de la pédérastie grecque !
 
• L’anthropologie culturelle émerge dans les années 1970,
dans un moment d’effervescence où l’on tente de faire sauter
les barrières interdisciplinaires. L’apport des méthodes
comparatistes de l’anthropologie dans le champ de l’histoire
ancienne a permis de débarrasser les historiens d’un regard
moralisateur et de renouveler la compréhension de la vie
sexuelle dans l’Antiquité. Michel Foucault, Paul Veyne ou
encore Florence Dupont en sont les principales figures.
Néanmoins, ces approches ont parfois le défaut d’étudier la
vie sexuelle antique sous le prisme de notre notion moderne
de sexualité.
 
• Les études gays et lesbiennes interdisciplinaires sont
consacrées aux cultures gay, lesbienne, bi et transgenre. Mais
comme les courants précédents, elles peuvent tomber dans
l’écueil de vouloir coller à nos problématiques contemporaines
en voulant transposer le concept d’homosexualité à nos
ancêtres.
Selon T. Eloi, aucune de ces approches ne permet à elle
seule de rendre compte de la sexualité des Anciens. Seule la
conjugaison de ces trois approches permet de s’approcher de
la réalité antique.
 
Chloé Rébillard
À lire

T. Eloi, " La sexualité
de l’homme romain antique ",
Clio. Histoire‚ femmes et sociétés,
no 22, 2005/2.
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6 La prostitution, plus vieux métier du monde ?
Selon un vieil adage, la prostitution serait le plus
vieux métier du monde, sous-entendant qu’il est
vain de lutter contre puisqu’elle constituerait une
facette inhérente à la nature humaine. Les premières
prostituées recensées exerçaient en Mésopotamie
dans un cadre sacré. Femmes stériles, elles donnaient leur
existence à la déesse de la fertilité, Ishtar, et ne pouvant
être l’épouse d’un, devenaient l’épouse de tous. Bien loin
des représentations actuelles du métier, il s’agissait de
célébrer la divinité par l’union des corps. La pratique des
péripatéticiennes est également attestée dans l’Antiquité
grecque, romaine et égyptienne. En Égypte, les femmes
mariées doivent avoir, au moins une fois, connu l’étreinte
charnelle avec un étranger. Elles se mêlent donc aux
prostituées de profession reconnaissables à leurs lèvres teintes
en rouge. À Rome, où la tempérance des hommes constitue
une marque de noblesse, on recommande la fréquentation
des lupanars, maisons closes antiques, afin de déverser leurs
ardeurs avec des prostitué(e)s et demeurer modérés lorsqu’ils
rejoignent la couche de leurs épouses. Si la prostitution
n’est pas le plus vieux métier attesté, l’agriculture étant
bien plus ancienne, le commerce du sexe est bien attesté
dès l’émergence de la civilisation babylonienne. Cependant,
entre une prêtresse babylonienne s’unissant au roi sur un
autel dédié à Ishtar devant une foule de fidèles et une femme
contrainte à arpenter les allées du bois de Boulogne, il est
légitime de se demander si le même terme ne recouvre pas
des pratiques éloignées.
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Chloé Rébillard
À lire

J. Bottéro, Mésopotamie.
L’écriture, la raison et les dieux,
Gallimard, 2008.
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7 Comment Cro-Magnon faisait-il l’amour ?
Le cliché représentant un homme préhistorique
patibulaire traînant une femme préhistorique par
les cheveux reste bien ancré dans nos imaginaires.
Avant Cro-Magnon, inventeur de l’art, aucune source
ne permet d’infirmer (ni d’affirmer !) l’idée d’une
sexualité préhistorique bestiale.
L’unique scène de coït de l’art Cro-Magnon dont
l’interprétation fait consensus parmi les préhistoriens
représente une scène d’accouplement en position dite
« en levrette » et provient d’Enlène, une grotte de l’Ariège.
Deux plaques gravées retrouvées dans la Vienne pourraient
représenter deux individus au sexe indéterminé en pleine
pratique oro-génitale. D’autres représentations montrent
des personnages, une main proche de leur sexe en érection,
qualifiée de « gestuelle sexuelle autologue » par un prude
préhistorien, qui n’osait écrire le terme « masturbation ».
Mais c’est surtout par la multiplicité des « Vénus », l’une
des figures les plus récurrentes de l’art Cro-Magnon, que
nos ancêtres nous laissent entrevoir leur rapport au sexe.
Ces figures de femmes nues, aux formes arrondies et aux
fesses proéminentes, sont gravées dans les grottes, sur
les objets rituels, en statuettes, etc. Symboles de
beauté et de fertilité, elles semblent avoir obsédé
les hommes de leur temps. Aucune preuve ne
vient confirmer la supposée bestialité de Cro-Magnon. Son goût pour la beauté, à l’inverse, s’inscrit sur
les parois de chaque caverne qu’il a décorée. Cro-Magnon
serait-il plus raffiné que bestial ?
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Chloé Rébillard
À lire

G. Delluc, Le Sexe
au temps des Cro-Magnons,
Pilote 24, 2006.
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8 Les femmes plus demandeuses que les hommes ?
Qui, des hommes ou des femmes, est le plus assoiffé de
sexe ? Zeus et Héra se disputaient un jour sur cette
question. Tirésas, fils d’une nymphe, transformé un
temps en femme par magie, trancha ainsi le débat :
« Si l’on divise le plaisir sexuel en dix parties, une seule
échoirait à l’homme, et les neuf autres à la femme. » Cela lui
valut les foudres d’Héra, furieuse que le secret de la sexualité
féminine soit ainsi mis à nu. Dans la mentalité grecque
antique, la femme est beaucoup plus soumise à ses pulsions
sexuelles que ses amants mâles. Idée qui a bien évolué
depuis : aujourd’hui, le stéréotype qui domine présente ces
messieurs comme des bêtes assoiffées de sexe, tandis que
les dames pâtiraient souvent d’un manque d’entrain au lit,
comme en témoigne la récurrence des magazines féminins à
vouloir « booster » leur libido…
Ce basculement n’a lieu qu’au 19e siècle dans les cercles
évangélistes qui béatifient l’image de la pureté féminine.
L’Europe médiévale, imprégnée de christianisme,
considérait qu’en chaque femme sommeillait une Ève,
croqueuse de pomme et pécheresse par excellence. Certains
hommes furent jugés coupables de n’avoir pas satisfait les
besoins de leurs épouses, l’Église allant jusqu’à conseiller
la masturbation clitoridienne, uniquement dans le cadre
d’un couple marié, afin de libérer les femmes de pensées
criminelles. Les scientifiques abondent dans le même sens :
au 19e siècle, le gynécologue autrichien Enoch Heinrich
Kisch déclara : « La pulsion sexuelle est si forte chez les
femmes qu’à certaines périodes de la vie, sa force primitive
domine entièrement leur nature. » Ce stéréotype contribue
même à asseoir la domination masculine, selon l’historienne
américaine Alyssa Goldstein : puisque les hommes sont plus
prompts à dominer leurs pulsions, ils seraient également
plus fiables pour gouverner. Les femmes, diaboliques
tentatrices, doivent être maintenues dans une situation de
subordination afin de mieux maîtriser leurs possibles (et
probables) écarts de conduite. Au 19e siècle, le stéréotype
commence à s’inverser, pour devenir celui que l’on connaît
aujourd’hui : les hommes immatures et incapables de
contrôler leurs désirs, contre des femmes qui résistent aux
assauts du vice masculin.
 
Chloé Rébillard
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9 Orgies romaines, mythe ou réalité ?
Le mythe des orgies irrigue nos représentations de
l’Antiquité romaine. Ces cérémonies religieuses
dédiées à Bacchus se déroulaient à deux dates du
calendrier romain. Lieux d’excès de libations et de
pratiques érotiques le jour, elles sont bien plus mystérieuses la nuit. Les quelques témoignages historiques
évoquent des sacrifices d’animaux et des rites initiatiques à caractère sexuel. Ces derniers doivent pour
autant rester dans le cadre strict de la morale romaine.
Les bacchanales furent ainsi interdites en 186 av. J.-C.
par le consul car une jeune esclave avait pu témoigner
d’une pratique incestueuse, une mère voulant initier
son fils aux mystères de Bacchus. La jeune esclave fut
affranchie et les bacchanales bannies car considérées
comme corruptrices de la jeunesse. Contrairement aux
idées reçues, la Rome antique observait une morale
stricte en matière de mœurs. Le maître de maison
bénéficiait d’une certaine liberté sexuelle mais devait
toujours veiller à ne pas déshonorer son statut. Quant
à son épouse, sa sexualité se résumait souvent à sa capacité d’engendrer.
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Chloé Rébillard
 
À lire

C. Dumas, L’Art érotique antique. Fantasmes et idées reçues sur la morale romaine,
Book-e-Book, 2016.


10 De quand date la découverte du clitoris ?
Le clitoris, parfois appelé « bouton de rose », est tapi
dans les replis vulvaires de la femme. Serait-il si bien
caché qu’il aurait fallu le « découvrir » ?
En tout cas, nulle trace de ce siège du plaisir féminin
dans les sources antiques ou médiévales. L’étymologie
du mot clitoris est grecque, mais sa signification imprécise.
Renvoie-t-elle à la petite colline (kleitoris), à la clé (kleidos),
à la jeune Clitoris de la mythologie grecque, connue pour
sa taille minuscule ? Sa première mention apparaît en 1559
sous la plume d’un anatomiste vénitien. Dans les pages des
traités d’anatomie de la Renaissance, sa fonction érogène ne
fait aucun doute : il est qualifié de « verge de la femme ».
Jusqu’au début du 20e siècle, le clitoris est un organe
connu, oscillant, selon les périodes, entre valorisation et
diabolisation. Entre les années 1930 et 1960, le clitoris va
disparaître, jusqu’au cœur des pages des dictionnaires. Les
femmes subissent une telle régression sur la connaissance
de leur corps, soulignent Benoîte Groult, historienne,
ou Carine Martin et Benoît Cousyn, sexologues, qu’ils
qualifient la conséquence de ces décennies « d’excision
psychique ». Sa redécouverte est récente : la libération
sexuelle et les revendications féministes qui émergent à
partir de 1968 apportent un nouvel âge d’or à cet organe.
 
Chloé Rébillard
 
À lire

J.-C. Piquard, La Fabuleuse Histoire du clitoris, H & O, 2013.


11 À quand la contraception remonte-t-elle ?
L’idée selon laquelle une femme a le droit de disposer de son corps et de faire usage de la contraception domine la société occidentale depuis la fin
du 20e siècle. Cela pourrait laisser à penser que la
volonté de contrôler sa fertilité est une idée moderne,
ce qui est tout à fait faux.
L’une des premières civilisations pour laquelle les
historiens ont pu documenter des pratiques contraceptives est l’Égypte antique. Les prostituées ont recours à
des graines de grenade (qui contiennent un œstrogène
naturel), à des préservatifs en boyau d’animaux, ou à
des mixtures à base d’acacia et de miel. Selon certaines
sources, les Égyptiennes auraient même inventé des
stérilets en bois d’acacia ! Ça pique…
Au Moyen Âge, avoir des enfants permet de
s’assurer une prise en charge pour ces vieux jours,
sorte d’assurance retraite médiévale. Mais point trop
n’en faut : dans les classes sociales les plus aisées, une
descendance nombreuse divise l’héritage et affaiblit la
lignée familiale. Dans les couches populaires, il faut
s’assurer de ne pas multiplier les bouches à nourrir au-delà des moyens du ménage. Les pratiques contraceptives, bien que formellement interdites par l’Église, se
transmettent en secret : les herbes, utilisées en potion,
spermicide ou pessaire. Formellement interdite par
l’Église, la notion de « sodomie » regroupe l’ensemble
des pratiques érotiques non destinées à la procréation,
y compris orales. L’Église recommande à la femme de
bien se tenir, c’est-à-dire en-dessous, pour accueillir la sève. Or missionnaire, point de salut : « Les
positions déviantes provoquent la colère de Dieu,
outragent l’ordre naturel et peuvent donner
lieu à des conceptions
monstrueuses », souligne l’historien Jacques
Rossiaud, auteur de
Sexualités au Moyen Âge.
Les positions
déviantes provoquent
la colère de Dieu

Dans le secret des alcôves, les historiens soupçonnent de nombreuses entorses à ces recommandations cléricales. Le nombre moyen d’enfants par
femme reste néanmoins à sept, les méthodes n’étant pas
toujours connues des couples et surtout certaines très
peu efficaces : le cyclamen attaché autour du cou ou le
fait de sauter à pieds joints après le coït dans l’espoir de
faire s’écouler le sperme ont des résultats pour le moins
aléatoires… Au 19e siècle, la contraception ne gagne
pas en efficacité, mais commence à sortir du bois grâce
notamment aux théories dénatalistes de Malthus.
Le 20e siècle marque un tournant essentiel : l’invention du stérilet puis de la pilule permet aux femmes
d’accéder à des méthodes de contraception efficaces.
Néanmoins, après plusieurs scandales médicaux, la
pilule n’a plus aussi bonne presse : efficace en termes
de contrôle des naissances, elle inquiète une partie de
la population en raison de ses effets secondaires. Alors
que l’histoire de la contraception se conjugue quasi
exclusivement au féminin, les recherches médicales
en ce début de 21e siècle se tournent désormais vers la
contraception masculine.
 
Chloé Rébillard
À lire

J. Rossiaud, Sexualités
au Moyen Âge,
éd. Jean-Paul Gisserot, 2012.
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12 Qui a écrit le Kamasutra ?
Qui n’a jamais feuilleté, sinon acquis, un exemplaire du
Kamasutra, de préférence illustré de ses délicieuses mais
explicites miniatures ? Devenu le bréviaire d’érotologie
le plus populaire au monde, sauf en Inde, le Kamasutra
est à l’origine un texte sanskrit dont la provenance est
obscure. Il est attribué à un certain Vatsyayana, lettré qui
aurait vécu en Inde du Nord-Ouest entre le 3e siècle avant
J.-C. et le 6e siècle après, et reprend une tradition ancienne de
littérature dite kamashastra, c’est-à-dire traitant du désir en
général, et sexuel à l’occasion. Le travail de Vatsyayana aurait
donc consisté à compacter ses enseignements sous forme
d’aphorismes, qui ne se limitent pas à la description d’actes
sexuels. Le chapitre dit des « 64 positions », auquel on réduit
parfois le Kamasutra, ne représente qu’une petite partie du
texte original, lequel traite aussi bien des règles du mariage,
des devoirs de l’épouse, des arts et des mondanités que de la
meilleure manière de séduire la femme d’autrui. Son premier
éditeur en anglais, sir Richard Burton, a beaucoup fait pour
la réputation sulfureuse de ce manuel de bonnes manières :
publié clandestinement en 1883, le Kamasutra selon R.
Burton, était porteur d’une révolution concernant l’accès des
femmes anglaises au plaisir. Le Kamasutra a circulé sous le
manteau jusque dans les années 1950, notamment en raison
des illustrations ajoutées au 16e siècle à l’usage de l’empereur
moghol Jallaludin Akbar. Aujourd’hui, il s’en est vendu des
millions, et dans toutes les langues.
Nicolas Journet

13 La pornographie est-elle universelle ?
Non, si l’on entend par là le fait de représenter
des scènes sexuelles. Mais si l’on assigne au
porno la mission d’exciter le spectateur, c’est
plus compliqué… Passons rapidement sur l’art
du Paléolithique, avec ses « vénus » rebondies, ses
vulves et phallus gravés et ses possibles godemichés.
Porte-bonheur, objets de culte ou instruments de
stimulation sexuelle ? On n’en sait trop rien, aussi les
partisans d’une lecture plus symbolique que lubrique
l’emportent.
Sautons par-dessus le Néolithique pour nous rendre
chez les inventeurs du papier : les Chinois. Selon les
textes anciens, c’est à l’usage du légendaire Empereur
jaune Huángdì que furent rédigés 2 600 ans avant
notre ère les premiers manuels de sexe connus au
monde : le Livre de la fille sombre et le Livre de la fille
claire, décrivant une poignée de postures copulatoires.
À la même époque, le Sou Nü Jing inaugurait une tradition de livres d’« art de la chambre à coucher » destinés
aux classes supérieures. Ceux qui nous sont parvenus
datent des 6e et 7e siècles apr. J.-C. Alors, les Chinois,
pionniers de la pornographie ? Pas si simple : les auteurs
de ces manuels étaient de sages médecins taoïstes, dont
la science avait pour but d’« entretenir la vie », soit de
la prolonger agréablement, mais selon des principes
d’une haute teneur philosophique et morale. On peut
en dire autant de la tradition hindouiste, avec ses frises
de maithuna (accouplements) qui ornent les façades de
certains temples (celui de Majurahu, par exemple, 95
apr. J.-C.). Car l’intention pornographique se marie
mal avec une exposition publique. L’image ou le texte
à vocation stimulante se déguste plutôt dans l’intimité.
D’où l’usage qui est fait aujourd’hui du Kamasutra,
réduit à sa portion grivoise, alors qu’il s’agit, plus généralement, d’un traité de bonnes manières.
Sexes surdimensionnés
D’autres peuples ont-ils cédé à la même tentation que les pornographes avérés, des Romains aux
vidéastes d’aujourd’hui, en passant par la longue lignée
des romans que l’on ne tient que d’une main ? On est
parfois tenté de le croire. Par exemple, entre 100 et
800 apr. J.-C. a fleuri sur la côte nord du Pérou un art
de la poterie « mochica » qui s’est penché de très près
sur les activités sexuelles humaines. On trouve de tout :
copulations, fellations, sodomies, cunnilingus, masturbations, etc. Les Mochicas gardaient-ils de tels pots de
fleurs à portée de lit ? Toujours est-il qu’ils enterraient
leurs morts avec ce genre de bréviaire.
Le monde arabe, lui, s’enorgueillit d’un délicieux livre
intitulé La Prairie parfumée où s’ébattent les plaisirs, de
Cheikh Nefzaoui, rédigé au 15e siècle pour le souverain
de Tunis : il traite en détail des choses du sexe. La grivoiserie des anciens Chinois, elle, se loge dans les romans de
l’époque Ming (14e-17e siècles) tels que le Jing Ping Mei.
Il est truffé d’aventures sexuelles, parfois illustrées, dont
seul le côté burlesque peut décourager la tumescence.
Plus torrides, les « images de printemps » (shunga)
fleurissent au Japon à la même époque. En fait de
fleurs, ce sont plutôt des sexes surdimensionnés et
en pleine action qui s’y épanouissent dans un décor
intime. Ces estampes colorées relevaient clairement
d’un usage privé, et existaient en version populaire
bon marché. Mais nombre d’entre elles témoignent
d’une recherche plastique qui leur enlève leur vulgarité.
Signe néanmoins d’une vocation pornographique : les
shunga japonais ont rendu l’âme avec la diffusion de la
photographie…
Marie-Anne Paveau1 a écrit que la pornographie
n’était ni dans l’image ni dans le texte, mais dans le
regard de celui qui la consomme. Force est de constater que probablement tous les peuples du monde ont
éprouvé le besoin de représenter des activités sexuelles,
réelles ou fantasmées. Mais l’usage qu’ils en faisaient
reste beaucoup plus mystérieux que leur objet.
 
Nicolas Journet


1 M.-A. Paveau, Le Discours pornographique, La Musardine, 2014.


14 La révolution sexuelle a-t-elle eu lieu ?
En 1967, le philosophe situationniste Raoul Vaneigem écrit : « Le
déchaînement du plaisir sans restriction est la voie la plus sûre vers
la révolution de la vie quotidienne. »
Il anticipe ici la déflagration de
mai 1968 : ce moment où une partie
de la jeunesse française veut quitter le
« carcan bourgeois » et, lisant La Lutte
sexuelle des jeunes (1931) du psychanalyste
Wilhelm Reich, vise l’épanouissement dans
« l’orgasme vécu sans tabou ». Sur les murs de la capitale ou de l’université de Nanterre (où les garçons
occupent le dortoir des filles), on peut lire : « Je jouis
dans les pavés » ou « Notre corps nous appartient ».
On commence à parler de révolution sexuelle. Il s’agit
d’une transformation culturelle mondiale : sur la côte
californienne et au festival de Woodstock, les hippies se
dénudent, scandent « Make love, not war ! » et défendent
un idéal d’épanouissement personnel à travers « l’amour
libre ». Mais, presque un demi-siècle après, la révolution
sexuelle annoncée a-t-elle vraiment eu lieu ?
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Un long chemin
Il est sûr qu’avec mai 1968, les pratiques sexuelles
ont connu une véritable transformation1. Dans la
France des années 1950, les individus subissaient de
nombreuses contraintes héritées de l’ère victorienne :
répression de l’avortement et de la contraception,
déni de la sexualité des jeunes, viols non réprimés,
homosexualité mal acceptée… Le premier changement consista à généraliser la sexualité sans
procréation. Le mouvement de lutte
pour la contraception, initié par
Marie-Andrée Lagroua Weill-Hallé et inspiré des politiques
américaines de birth control,
débouche sur la création du
planning familial (1960). Les
premiers centres d’accueil et
d’information, alors clandestins, apparaissent. Le droit à la
ontraception pour les femmes se
voit porté par la gauche, puis par la
droite de gouvernement, ce qui aboutit à la loi du
28 décembre 1967, qui légalise la vente de la pilule en
pharmacie, sur ordonnance médicale.
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Deuxième grand progrès : le droit à l’avortement.
Dans les années 1950, une personne qui aide une
femme à avorter risque encore la prison. En 1970, c’est
la naissance du Mouvement de libération des femmes
(MLF), inspiré du Women’s Lib américain. Dans son
sillage, la lutte pour le droit à l’avortement « libre et
gratuit » devient médiatique avec le « Manifeste des
343 », rédigé par Simone de Beauvoir et publié dans
Le Nouvel Observateur (5 avril 1971), qui impose cette
cause dans l’opinion. Cela se solde par l’instauration de
la loi Veil (17 janvier 1975), qui légalise l’interruption
médicale de grossesse et l’interruption volontaire de
grossesse (IVG). Autre progrès : la sexualité des jeunes,
niée dans la société de l’après-guerre, devient acceptable. Psychologues et pédagogues se saisissent de la
question sexuelle chez les ados, militant pour leur épanouissement par la sexualité, afin de les réconcilier avec
eux-mêmes et avec les autres. Ces pressions aboutiront
notamment à l’introduction de l’éducation sexuelle à
l’école (1973) et à l’abaissement de la majorité de 21 à
18 ans (1975) – ce qui signifie qu’à 18 ans, une jeune
fille peut désormais avoir accès à la contraception et à
l’IVG.
Enfin, un dernier progrès : le droit des homosexuel(le)s. En 1960, l’homosexualité est encore considérée par les politiques comme un « fléau social », au
même titre que l’alcoolisme. En 1968, les féministes
critiquent toute idée de norme sexuelle (notamment l’idée que l’orgasme féminin est nécessairement
vaginal) et refusent la théorie (héritée de Freud) selon
laquelle la femme, à cause de son « envie de pénis »,
est nécessairement passive. À la suite de cette première
remise en cause des rôles sexuels « naturels », des associations prohomosexuel(le)s voient le jour et s’affirment dans l’espace public. Les marches nationales pour
les droits et libertés aboutissent à la dépénalisation de
l’homosexualité (4 août 19822). Enfin, les ravages causés par l’épidémie du sida rendent plus visibles encore
les militants qui se dénomment désormais sous l’acronyme LGBT (lesbiennes, gays, bisexuels et trans). C’est
alors l’instauration du pacs (1999), puis l’autorisation
du mariage pour les personnes de même sexe (2013).
La gamme érotique
se diversifie

Dans ces nouveaux
cadres légaux, les pratiques
sexuelles des Français(es)
changent. On fait l’amour
de plus en plus jeune :
entre 1968 et 1999, l’âge
déclaré du premier rapport sexuel passe, chez les filles,
de 22 à 17,5 ans (il rejoint celui des garçons). On le fait
aussi de plus en plus tard : les femmes de 50 ans mariées
sont 80 % à avoir une sexualité active (contre 50 % en
1972) et il existe une sexualité, bien qu’encore taboue,
dans les maisons de retraite. Parallèlement, on observe
un accroissement des naissances hors mariage, une
explosion des divorces et un accroissement du nombre
de partenaires (4,4 en 2006 contre 1,8 en 1961
pour les femmes). La gamme érotique se diversifie,
le cunnilingus et la fellation se banalisent alors qu’ils
étaient peu pratiqués dans les années 1950.
Une évolution plutôt qu’une révolution
Mais, pour l’historienne Anne-Marie Sohn3, il
s’agit moins d’une révolution que d’une évolution sur
la longue durée. D’ailleurs, ces transformations des
pratiques n’ont pas touché toutes les classes sociales
de la même façon. Ainsi, au 19e siècle, si les mariages
arrangés étaient habituels dans la bonne société, ils
n’existaient pas chez les ouvriers, chez qui l’idée d’une
harmonie sexuelle et sentimentale dans le couple existait déjà. Dans l’entre-deux-guerres, les jeunes filles des
milieux populaires urbains essayaient fréquemment
plusieurs amants avant de se marier.
Par ailleurs, sommes-nous aujourd’hui « libérés »
sexuellement ? Pas si sûr. De nouvelles contraintes sont
apparues. La philosophe Michela Marzano4 critique
l’injonction au « plaisir infini » posé comme un art
de vivre, omniprésente dans les médias – sommant
les femmes de tenter des expériences sexuelles comme
on fait son marché, ou au contraire à les culpabiliser si
elles se sentent moins demandeuses. Cela correspond
aux reproches que la journaliste Clara Schmelck adresse
aux récentes applications de drague en ligne, comme
Tinder, qu’elle compare à une « utopie totalitaire5 ».
Sans parler de la culture pornographique, qui pousse
les hommes à la « performance » au risque de nourrir
troubles et complexes. La sociologue Eva Illouz estime
même que les relations amoureuses et la sexualité sont
désormais des marchandises à consommer comme les
autres… Pour elle, la liberté sexuelle et le corps (notamment féminin) ont été récupérés par le capitalisme
« scopique », porté par le cinéma, la publicité, la mode,
la télévision… pour « créer de marchés de masse6 ».
Alors, révolution sexuelle ou pas ? Pour la psychanalyste Catherine Millot7, on a peut-être confondu émancipation et libération de la jouissance. Elle s’appuie
sur Jacques Lacan : le désir est stimulé par l’interdit,
l’affrontement avec la norme. « Jouir sans entraves », la
fameuse formule de mai 1968, est donc peut-être une
illusion, puisqu’il existe une dialectique permanente
entre le désir et la morale. Cela ne signifie pas pour
autant qu’il faille abandonner toute idée d’émancipation sexuelle, mais cela complique la question et la
reporte peut-être indéfiniment.
 
Régis Meyran


1 J. Mossuz-Lavau, Les Lois de l’amour. Les politiques de la sexualité en France
(1950-2002), Payot, 2002.

2 Plus précisément, en 1982, la gauche mitterrandienne met fin à la
discrimination qui donnait la majorité sexuelle dès 15 ans aux hétérosexuels
et à 21 ans pour les homosexuels.

3 A.-M. Sohn, 100 ans de séduction. Une histoire des histoires d’amour, Larousse,
2003.

4 M. Marzano, « Le mythe du consentement. Lorsque la liberté sexuelle
devient une forme de servitude volontaire », Droits, no 48, 2008/2.

5 C. Schmelck, « Ce que Tinder dit de nous : immersion dans les applis de
rencontres », Rue89, 9 janvier 2016.

6 E. Illouz, La fin de l’amour. Enquête sur un désarroi contemporain, Le Seuil, 2020.

7 P. Osganian et A.-S. Perriaux, « L’injonction à la jouissance. Histoire d’une
libération entre désir et loi - Entretien avec Catherine Millot », Mouvements,
no 20, 2002/2.


15 Quels nouveaux interdits ?
Le dernier quart de siècle a été marqué par une double
tendance : d’un côté une plus grande permissivité, de
l’autre la criminalisation de certains comportements
sexuels violents (viol, pédophilie, inceste, harcèlement
sexuel). Jadis banalisées ou tout simplement ignorées,
les violences sexuelles s’imposent aujourd’hui comme les
grands interdits. Songeons qu’il a fallu un combat dans les
années 1970 pour que le viol soit véritablement poursuivi.
Et que le harcèlement sexuel n’a fait son entrée dans le droit
qu’en 1992. Plus récemment, à la suite de l’affaire Harvey
Weinstein en 2017, les mouvements #MeToo aux États-Unis et #BalanceTonPorc en France témoignent, au-delà du
droit, d’une libération de la parole des victimes de violences
sexuelles. En 2019, le scandale de la « Ligue du LOL »,
un groupe Facebook privé, composé de journalistes et de
publicitaires, usant de blagues misogynes et homophobes,
et ayant harcelé plusieurs personnes publiquement ou de
manière privée, s’est soldé par de nombreux licenciements
et départs dans le monde du journalisme français. Preuve
que des frontières morales sont en train de bouger.
 
Régis Meyran

Les pratiques sexuelles en France
 
Christophe Rymarski et Justine Canonne

16 Combien de partenaires au cours d’une vie ?
Une enquête Ifop menée pour le compte du
magazine Marianne en 2014 indique 13,1 partenaires
pour les hommes et 6,9 pour les femmes. Toutefois, ces
chiffres doivent être nuancés. Terri Fisher, professeure de psychologie à l’institut de l’Ohio a cherché à connaître la fiabilité
de ce type de déclarations. Elle a constitué deux groupes. Dans le
premier, hommes et femmes étaient reliés à un faux détecteur de
mensonges, dans l’autre aucun dispositif n’était prévu. Résultat :
les hommes du premier groupe déclaraient beaucoup moins de
partenaires que dans le second, tandis que pour les femmes il
se produisait… l’inverse, elles déclaraient plus de partenaires
lorsqu’elles étaient reliées au détecteur de mensonges. Tout
le monde mentirait donc ? Finalement le nombre réel
de partenaires, pour les hommes comme pour
les femmes, se situerait entre 6 et 10,
selon les pays.1


1 T. Fisher, « Men, women lie about sex to match gender expectations », The Ohio State University, mai 2013.

Ifop, « Les Français, la politique et le sexe », sondage pour le magazine
Marianne, mai 2014.


17 Quel est l’âge du premier rapport ?
Pour la moitié des adolescent(e)s, en
France, 17 ans est l’âge du premier rapport sexuel
(17,4 pour les garçons, 17,6 pour les filles). Dans les
années 1940, la moitié des femmes affirmaient avoir
connu leur première expérience sexuelle à 22 ans (18
ans pour les hommes), le plus souvent avec leur mari
ou futur mari. Depuis les années 1970, on assiste à une
nette dissociation entre l’initiation sexuelle et le début
de la vie conjugale. Aujourd’hui, le premier partenaire devient rarement le conjoint. Pour 19 %
des femmes et 10 % des hommes nés après
1981, le premier partenaire sexuel est
devenu le conjoint.1


1 Ined, « L’âge du premier rapport sexuel », 2010.


18 Où rencontre-t-on son premier partenaire sexuel ?
C’est avant tout à l’école et au cours
des études que se nouent les premières relations (39 % pour les garçons, 25 % pour les
filles). Viennent ensuite les soirées entre amis
(10 et 15 %), les lieux de vacances (10 et 8 %),
le voisinage (6 et 8 %), le travail (3 et 5 %)…
Étonnamment, les lieux publics (cinéma, espaces
verts, transports en commun...) conservent
leur attrait puisqu’ils représentent le cadre
de rencontre du premier partenaire
sexuel pour 12 % des hommes
et des femmes.1


1 M. Bozon et W. Rault, « Où rencontre-t-on son premier partenaire sexuel
et son premier conjoint ? », Population et sociétés, no 496, janvier 2013.


19 Quelles positions et à quelle fréquence ?
Une fois n’est pas coutume, hommes et femmes sont
d’accord… sur le choix de la position : levrette (la femme à
quatre pattes et l’homme derrière) et missionnaire (l’homme
sur la femme) sont les positions les plus citées. En revanche, les
relations bucco-génitales emportent une adhésion plus franche
chez les messieurs. Quelle que soit la position, cela se rejouera
moins d’une fois par semaine pour 26 % des
Français, d’une à deux fois pour 23 %,
de deux à trois fois pour 18 %,
et plus de trois fois pour 9 %.
Quant aux 24 % qui restent,
ils ne déclarent aucune
relation sexuelle.1


1 Institut Trend Research, « Étude internationale sur la sexualité
et les comportements érotiques », pour le site de rencontre Casual
Dating, été 2012.


20 Vous avez dit infidèles ?
En matière d’infidélité, hommes
et femmes feraient presque jeu égal pour
toute l’Europe. Souvent urbains, de catégories socioprofessionnelles supérieures, la
moitié des amateurs de rencontres extraconjugales ont entre 35 et 49 ans. Quant
au libertinage, il serait aujourd’hui
pratiqué par 7 % des Français,
toutes catégories sociales
confondues.1


1 N. Cattan, S. Leroy et C. Marin, Atlas mondial des sexualités. Libertés,
plaisirs et interdits, Autrement, 2013.


21 Quel est l’endroit préféré pour faire l’amour ?
Le lit, le lit et surtout le lit
(79,2 %). Bien loin derrière, la plage et la cuisine… Pas très original comparé à nos voisins anglais qui
plébiscitent la voiture (25 %).1
[image: ]



1 Institut Trend Research, « Étude internationale sur la sexualité
et les comportements érotiques », pour le site de rencontre Casual
Dating, été 2012.


22 Et ailleurs ?
• L’âge de la majorité sexuelle, très
variable, est situé autour de 13-14 ans en
Amérique latine tandis qu’il est fixé à 18 ans en
Indonésie. L’âge médian du premier rapport est de 17
ans. Les pays les plus précoces sont l’Islande, le Danemark,
la Suède, la Norvège et la Bulgarie (15 ans). Les entrées les plus
tardives dans la sexualité ont lieu en Asie : Chine, Corée du Nord,
Inde et Malaisie (23 ans).
 
• Le nombre moyen de partenaires sexuels est de 9, d’après une étude
menée dans 41 pays en 2005. La moyenne est de 8 en France, contre 6
en Pologne et 13 en Islande. Chinois et Indiens déclarent avoir eu 3 partenaires en moyenne. Un chiffre toujours supérieur chez les hommes qui,
à l’inverse des femmes, tendent à décompter l’ensemble des partenaires, y
compris ceux vus comme « sans importance ».
 
• La fréquence moyenne des rapports sexuels est de 103 fois par an à
l’échelle mondiale. Les Grecs sont champions d’Europe avec plus de trois
rapports par semaine. Une fréquence plus faible en Asie : une fois tous
les cinq jours à Taïwan, Hong Kong ou Singapour… et 45 fois par
an au Japon.
 
• « Coup d’un soir », « trouple », idiot friend… Les deux tiers
des Européens du Nord, des Australiens et des Néo-Zélandais
disent avoir déjà eu un partenaire d’une nuit. Ils seraient
aussi les plus enclins à expérimenter le « trouple »
(néologisme issu de « trio » et de « couple »),
couple à trois partenaires ouvrant la voie à
des relations bisexuelles.

23 Quelles sources d’inspiration ?
Rien de mieux que l’imagination pour
activer les fantasmes. Mais celle-ci a parfois besoin de
supports sur lesquels s’appuyer. Les hommes sont 35 %
à avoir recours aux films érotiques pour stimuler leur désir,
contre seulement 13 % des femmes. Les femmes sont plus nombreuses que les hommes, en revanche, à citer la littérature érotique,
plus évocatrice que visuelle.1
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1 Institut Trend Research, « Étude internationale sur la sexualité
et les comportements érotiques », pour le site de rencontre Casual
Dating, été 2012.


24 Hommes et femmes ont-ils des fantasmes différents ?
Lui, rêvant de prouesses physiques, elle, d’une
atmosphère tendre et chaleureuse. Actif, « homme
de la situation », là où elle veut se laisser guider.
Dominant quand elle se voit soumise…
Quand il s’agit de se représenter ce que seraient
les fantasmes supposément masculins ou féminins, la
caricature est totale. Mais aussi excessifs, réducteurs et
genrés que soient ces clichés, ils ne sont pas si saugrenus que ça, d’après de récentes études en psychologie.
En 2014, une enquête canadienne menée auprès de
799 hommes et 718 femmes1 est venue confirmer
une multitude de travaux scientifiques portant sur les
fantasmes sexuels depuis 1980. D’après leurs résultats,
les femmes ont tendance à aimer se voir dominées, à
mettre beaucoup plus l’accent sur l’environnement, le
cadre de l’activité sexuelle (comme s’imaginer « sous
la pluie dans une ferme »). Elles se plairaient à se voir
contemplées par leurs partenaires. De l’autre côté,
les hommes s’imagineraient dans des rôles opposés :
dominateurs, proactifs et voyeuristes. Ils sont deux fois
plus nombreux que les femmes à apprécier regarder en
cachette quelqu’un se déshabiller ou à vouloir « réprimander » leurs partenaires.
Mais les imaginaires se rejoignent en de nombreux
points. C’est d’abord l’atmosphère romantique, le lieu
dans lequel se déroule le fantasme, et les pratiques
orales (cunnilingus, fellation) qui réunissent le plus les
deux genres. Étonnamment, les fantasmes « paraphiliques », c’est-à-dire autrefois considérés comme des
perversions, rencontrent le plus grand succès (jeux de
domination, lesbianisme). Et à titre anecdotique, le tag
« lesbian » serait le mot-clé le plus recherché communément par les deux sexes sur les sites pornographiques.
Le désir d’être irrésistible
Globalement, les fantasmes des deux genres ont en
commun leurs dynamiques de construction. Selon le
sexologue Claude Crépault, les fantasmes se fondent
souvent sur une particularité hypertrophiée, qu’elle
soit physique (gros muscles, forte poitrine) ou psychosexuelle (les modèles de l’homme inaccessible, la
femme lubrique). Cela vaut aussi bien pour le partenaire imaginé, que pour notre projection de nous-mêmes dans le scénario fantasmatique. Les fantasmes
sont d’ailleurs souvent narcissiques. Ils nous permettent
de nous mettre en scène en nous sentant valorisés et
désirables. Le désir d’être désiré semble même parfois
supérieur à l’objet de notre désir lui-même. Ce goût
pour l’autocontemplation conduit Pierre Langis, professeur canadien de psychologie, à faire du thème de
« l’irrésistibilité » l’un des vecteurs les plus intenses des
fantasmes2.
Il est également plus facile d’investir les thèmes
de l’inconnu et de la nouveauté. Cette propension à
inventer des situations
improbables qui seraient
culpabilisantes dans la
réalité peut expliquer des
fantasmes comme le viol,
l’adultère ou l’homosexualité chez des personnes qui s’identifient
comme hétérosexuelles
et vice versa. Plus généralement, les fantasmes
consistent souvent à transgresser la norme. En cela,
ils remplissent une même fonction : celle de stimuler
notre créativité, d’estimer notre liberté et d’explorer
notre imaginaire.
Le désir d’être
désiré semble même
parfois supérieur à
l’objet de notre désir
lui-même.

Diversification érotique
Reste que les fantasmes suivent souvent des schémas clichés. Il existerait des « structures de désir » qui
correspondent naïvement aux hiérarchies sociales dans
lesquelles les individus sont ancrés. C’est en tout cas
ce qu’a démontré la recherche du sociologue américain Adam Green en 2008. Concrètement, nos désirs
sont orientés dans le monde social via des « habitus
érotiques ». Selon le chercheur, la compétition et le
pouvoir sont au cœur de nos fantasmes et influencent
directement les types de scénarii que nous construisons
mentalement. Qui fantasme de la figure de l’ouvrier en
sueur ou du jardinier latino ne rêve probablement pas
de religieuses décomplexées ou de professeurs sérieux
aux lunettes austères. Parallèlement, les fantasmes
sexuels des hommes et des femmes semblent suivre
des évolutions communes, peut-être sous l’influence
de sagas comme Sex and the City et 50 Shades of Grey.
Les imaginaires des hommes et des femmes auraient-ils
tendance à converger ? C’est ce que laissent entendre
plusieurs enquêtes sur les pratiques sexuelles des jeunes
en France. Une enquête Ipsos de 2014 indique une
« diffusion massive des comportements dominé/dominant chez les jeunes mais avec une interchangeabilité
des rôles qui neutralise tout rapport de domination
masculine3 ». Un effet d’âge semble clivant dans cette
évolution, qui concerne notamment les 18-24 ans et,
dans une moindre mesure les 25-34 ans.
Cette évolution des perspectives remet en cause les
schémas traditionnels des fantasmes qui projetaient
jusque-là hommes et femmes dans des rôles complémentaires et classiques. La tendance qui se dessine
semble au contraire brasser les représentations et
renforcer le mouvement de libéralisation des normes
sexuelles. L’apparition du porno féministe, le succès
de la littérature érotique ou encore la banalisation des
sextoys vont dans le sens d’une déculpabilisation des
femmes. Ils donnent à voir de nouvelles représentations
des fantasmes, et élargissent le champ des possibles en
matière érotique. Il était temps.
[image: ]

Alizée Vincent


1 C. Joyal, A. Cossette et V. Lapierre, « What Exactly Is an Unusual Sexual
Fantasy ? », Sex Med, 2014, p. 328-340.

2 P. Langis, « Les désirs et l’attirance », La sexualité humaine, de Boeck,
2e édition, 2015, p. 282.

3 Ipsos, « Sexualité : de quoi les Françaises ont-elles vraiment envie ? », 29 avril
2014.


25 Comment harmoniser les désirs ?
Dans un couple, comment trouver le terrain de rencontre qui concilie les envies et la liberté érotiques de
chacun ? Psychiatres et sexologues s’accordent à dire
que la fameuse « entente sexuelle » n’est jamais acquise
d’emblée. C’est pourquoi il faut expérimenter pour
trouver un degré de connivence. Par exemple, l’humour et
« l’art de la plaisanterie » aident à dépasser ses propres tabous
et préconçus, et à faire dialoguer les préférences érotiques
de l’un et l’autre, explique Danielle Bastien, psychanalyste.
Une étude des sociologues Eric Widmer et Nadia Ammar
confirme aussi l’importance de l’ouverture d’esprit et du
respect de l’imaginaire de notre partenaire pour accéder à une
sexualité épanouie. Leurs résultats montrent que les couples
dévalorisant l’autonomie du – ou surtout, de la – partenaire
et accentuant les supposées différences de genre ont plus de
problèmes de désir l’un pour l’autre1.
Ces conclusions rejoignent les recommandations du
premier couple de sexologues de l’histoire : William Masters
et Virginia Johnson. Lui gynécologue, elle psychologue, ils
ont mis au point la méthode du « sensate focus » ou « concentration sensorielle ». Cette méthode, utilisée en thérapie
sexuelle, consiste en une série d’exercices progressifs destinés à
se familiariser avec le corps de l’autre. En oubliant l’orgasme
comme but unique, elle incite à mieux comprendre ses propres
sensations et celles de l’autre, et d’ajuster son comportement.
Leur méthode reste la plus utilisée par les sexologues depuis
1970. D’autres théories sont apparues, mais en 2014, environ
85 % des thérapeutes disaient encore l’utiliser régulièrement
auprès de leurs patients, et 77 % la trouvent toujours efficace2.
[image: ]
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26 Choisit-on son orientation sexuelle ?
Le 13 juin 2016, au lendemain de la tuerie d’Orlando qui a fait 49 victimes dans une boîte de
nuit fréquentée par des gays, lesbiennes, bisexuels
et transgenres, le président Hollande a publié un
tweet de soutien qui a vite fait polémique. Le texte
parlait de « la liberté de choisir son orientation sexuelle
et son mode de vie ». Aussitôt, il s’est attiré la réaction de nombreux internautes choqués. Le fondateur
du Refuge, une l’association LGBT réagissait ainsi :
« François Hollande tweete que l’homosexualité est un
choix ! Non, mais dans quel pays nous trouvons-nous ?
Quel malheur ! Quelle horreur ! »
L’orientation sexuelle n’est pas un choix. Telle est
aussi la thèse défendue par le psychologue J. Michael
Bailey, professeur a la Northwestern University et spécialiste de la question. Pour lui, être homosexuel est
un droit, pas vraiment un choix. Sinon pourquoi tant
d’homosexuels persécutés dans le monde feraient-ils
un choix aussi dangereux ? Et pourquoi certains continuent à cacher leur préférence comme une maladie
honteuse ? J.-M. Bailey pense avoir démontré qu’une
composante génétique prédispose à telle ou telle orientation sexuelle : ses études sur les jumeaux homosexuels
– et monozygotes – semblent attester qu’une spécificité
repérée sur un gène pourrait avoir un rôle déterminant
dans l’orientation sexuelle. J.-M. Bailey a été choisi par
l’APA (American Psychological Association) pour diriger un bilan des connaissances sur cette question. Cet
« état de l’art » titré « Orientation sexuelle, controverses
et science » a été publié en mai 2016. Voici quelques-unes de ses conclusions.
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Ce que les scientifiques savent… et ignorent
Dans toute culture, souligne le rapport, un petit
pourcentage de gens éprouvent des attirances « non
hétérosexuelles » qu’il ne faut donc pas confondre avec
leur expression sociale qui varie beaucoup selon les
normes en vigueur de chaque société.
Des « évidences scientifiques » suggèrent que des
facteurs biologiques, incluant des influences hormonales ou des profils génétiques, contribuent à l’orientation sexuelle, bien qu’ils ne soient pas les seules
causes. Par ailleurs, des études contredisent l’idée que
l’orientation sexuelle puisse être acquise d’une manière
ou d’une autre : les enfants adoptés par des couples
homos, par exemple, ne manifestent pas de plus grande
préférence homosexuelle que le reste de la population.
Selon les auteurs du rapport, ces premières conclusions font consensus parmi les chercheurs. Mais
d’autres questions sont plus controversées. Alors que
J.M. Bailey décrit l’orientation sexuelle comme clairement polarisée (entre gay, lesbienne, hétérosexuel,
bisexuel), certains chercheurs comme Ritch Savin-Williams, autre spécialiste de la question, soutiennent
que l’orientation sexuelle est plutôt distribuée selon un
continuum.
La question de savoir si les gens peuvent choisir ou
non leur orientation sexuelle est abordée à la fin du
rapport. À ce sujet, les auteurs distinguent nettement
l’attirance sexuelle et les pratiques réelles, la première
ne concordant pas toujours. L’attirance étant fondée
sur le désir, il n’est pas vraiment possible de « choisir »
ses désirs. Selon J.M. Bailey, la question sensible du
« choix » est faussée par une confusion entre les positions morales et les connaissances scientifiques.
C’est sans doute cette confusion entre droit et choix
qui a conduit le président Hollande à rédiger son tweet
polémique. Quelques heures plus tard, l’Élysée a vite
corrigé le tir en publiant un correctif. Parlant cette fois
de « la liberté de vivre son orientation sexuelle » : une
liberté plutôt qu’un choix.
 
Jean-François Dortier

27 Sommes-nous tous bisexuels ?
Ce sont d’abord certains médecins au 19e siècle et Freud
qui ont émis cette idée. En se fondant sur l’origine
embryonnaire identique de tous les humains, les scientifiques concluent que nous possédons tous une part de
femelle et de mâle, qui activeraient des pulsions sexuelles
envers les deux sexes. Biologie et psychologie sont, selon cette
conception, intimement mêlées. La bisexualité constituerait
en cela une prédisposition avant que l’individu s’identifie à
l’un des deux sexes, qui déterminera alors son orientation
sexuelle. Pour Freud, si nous ne sommes pas tous bisexuels,
nous naissons donc du moins tous bisexuels. À partir des
années 1950, la bisexualité n’est plus présentée comme une
phase infantile, mais apparaît comme une nuance dans le
spectre des préférences sexuelles. Une série d’études, dont
l’échelle de Kinsey (1953) et la grille de Klein (1978), ont
classifié la bisexualité comme une catégorie intermédiaire dans
le continuum hétérosexualité-homosexualité. Le baromètre
distingue ici plusieurs degrés d’appétence à la bisexualité,
variant de la simple attirance à la pratique effective. Par ailleurs, la recherche indique que près de la moitié des sujets
se montrent attirés par les deux sexes, attirance que l’on surnomme parfois « bicuriosité ». Elle pose problème à une partie
de la communauté LGBTQI+, qui y voit une simplification
et invisibilisation de l’orientation sexuelle propre des bi. En
2015, seuls 1,8 % des Américains se définiraient comme
officiellement bisexuels.
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Seule une certitude réunit la communauté scientifique : les
femmes sont plus facilement attirées par les deux sexes. Là où
les hommes montrent des désirs plus clivés, la gent féminine
est plus ouverte d’esprit.
 
À lire
 

• R. Lippa, « Effects of sex and sexual orientation on self-reported
attraction and viewing times to images of men and women. Testing for
category specificity », Archives of Sexual Behavior, 2012.

• M. Chivers, « A brief review and discussion of sex differences in the
specificity of sexual arousal », Sexual and Relationship Therapy, 2005.


28 Masculin/féminin la différenciation des sexes est-elle pertinente ?
Depuis plusieurs années, des chercheurs critiquent la
classification des individus en masculin ou féminin
à laquelle nous procédons dès la naissance. Dans les
années 1990, l’historien Thomas Laqueur montre que
notre distinction actuelle des sexes, en deux entités
séparées (le sexe masculin et le sexe féminin) n’est pas universelle. Cette représentation émerge à la fin du 18e siècle.
Auparavant, les sexes biologiques étaient considérés selon un
continuum reflétant leur degré de perfectionnement : aux
deux extrêmes, celui masculin était réputé plus perfectionné
que celui féminin.
Plus récemment, des études de l’anatomie humaine confirment qu’il n’existe pas seulement deux sexes, mais plusieurs.
Nous nous fions uniquement aux appareils génitaux pour le
définir officiellement, dans l’état civil par exemple. Pourtant,
le philosophe Thierry Hoquet déclare qu’il n’existe pas moins
de sept marqueurs biologiques du sexe comme les gamètes,
les chromosomes ou les hormones. N’en retenir qu’un, c’est
choisir une vision tronquée de la réalité. Qui plus est, déduire
qu’il n’existe que deux sexes est encore plus réducteur face aux
cas d’intersexualité (cas des organes génitaux difficilement
classables en masculin ou féminin). Cette représentation des
sexes relève d’une vision arbitraire de la réalité. Celle-ci est
aujourd’hui interrogée, alors qu’un récent sondage estime que
près de 600 000 Français pourraient ne plus se reconnaître
dans la classification « homme » ou « femme » et que des pays
comme l’Allemagne offrent la possibilité de déclarer un « sexe
indéterminé » à la naissance, lorsqu’il est difficile de classer
en masculin ou féminin les sexes des nouveau-nés. Face à ces
incertitudes, un fait est avéré : ce sont tous des humains !
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Maud Navarre
 
À lire

• T. Laqueur, La Fabrique des sexes. Essai sur le corps et le genre en Occident,
Gallimard, 1992.

• T. Hoquet, Des sexes innombrables. Le genre à l’épreuve de la biologie, Seuil, 2016.


29 La pornographie influence-t-elle nos pratiques ?
La pornographie, c’est d’abord un gigantesque marché : à travers ses divers canaux de diffusion (films,
magazines, sites Web, réseaux téléphoniques),
l’industrie du « porno » drainerait environ 50 milliards d’euros par an dans le monde, dont 1,5 milliard
en France1. Plus de 11 000 films sont réalisés chaque
année aux États-Unis, pays qui concentre plus de 90 %
de la production mondiale. Si ces chiffres occultent
les conditions de travail réelles dans le secteur, ils
témoignent en tout cas d’un succès qui ne faiblit pas
depuis les années 1970.
À côté du porno professionnel, le X amateur a
explosé, alimentant la production d’images aisément
accessibles en ligne. Un marché auquel Internet a
donné un nouveau souffle depuis les années 2000 :
chaque seconde, plus de 25 000 Internautes visionnent
des images pornographiques dans le monde. À tel point
qu’en 2013, une enquête d’un institut de sondages
questionnait l’existence d’une « génération You Porn2 »,
s’appuyant sur la part d’adolescents et de jeunes adultes
ayant déjà visionné du porno. Car, si 60 % des Français
ont déjà surfé sur un site X, cette proportion monte à
75 % chez les jeunes de moins de 25 ans.
Épilation intégrale
La pornographie ne se cantonne d’ailleurs pas à
des sites dédiés ou des chaînes cryptées. Ses codes sont
aujourd’hui repris dans la publicité, la mode, la téléréalité ou les jeux vidéo3. Mais cette banalisation d’images
pornographiques ou inspirées de la culture du X a-t-elle
une influence réelle sur nos pratiques intimes ? À certains égards, oui : pratique d’épilation intégrale, complexes sur la taille du pénis, sextapes… seraient autant
de manifestations de « l’influence de la culture porn, et
notamment sa capacité à imposer ses représentations du
corps aux catégories les plus jeunes de la population »,
soulevait l’Ifop dans une étude de 20144.
D’après les données recueillies par l’institut de
sondages, la pratique de l’épilation pubienne intégrale
concerne ainsi 45 % des Françaises de moins de 25
ans. Parallèlement, 24 % des Français ayant déjà vu un
film pornographique disent avoir complexé sur la taille
de leur pénis en regardant le film, une proportion qui
s’élève à 34 % chez les jeunes de moins de 25 ans.
Un caractère prescriptif
Outre ces représentations physiques, le répertoire
sexuel des Français lui-même tendrait à s’inspirer de
l’univers du X, selon la même étude. Ainsi, 47 % des
Français ayant déjà visionné un film pornographique
ont reproduit des positions qu’ils y avaient vues. Une
tendance particulièrement forte chez les moins de
25 ans, puisque 60 % d’entre eux ont déjà reproduit
une position vue dans un film X.
Les travaux du sociologue Mathieu Trachman mettent
en exergue l’existence de « scripts » pornographiques, qui
prennent la forme de quelques scènes relativement indépendantes présentant « un enchaînement des pratiques
codifié (cunnilingus, fellation, pénétration vaginale,
anale, éjaculation externe) ». D’après les données de
l’Ifop, certaines d’entre elles sont intégrées au répertoire
sexuel des moins de 25 ans, dans des proportions qui ont
parfois doublé en moins de deux décennies.
Est-ce à dire que les pratiques récurrentes dans la
scénographie pornographique tendent à devenir incontournables dans le lit des Français ? Si la réponse mérite
d’être nuancée, ces données laissent à penser que l’on
assiste en tout cas à un « déplacement de la norme »,
certaines pratiques, jugées taboues quelques décennies
auparavant, devenant plus courantes à l’heure actuelle.
Vers un porno féminin
La philosophe Michela Marzano va plus loin,
percevant dans la pornographie la forme explicite
d’une « nouvelle normativité qui, sous un discours de
liberté, vise à modeler les comportements sexuels et les
relations entre les hommes et les femmes5 ». Le porno
mainstream contribuerait finalement à l’effacement de
la liberté sexuelle qu’il entend promouvoir en imposant
un imaginaire sexuel réducteur.
Alors que la pornographie est souvent taxée de tous
les maux, notamment au nom de la protection de la
jeunesse, le mouvement féministe lui reproche quant
à lui de reproduire des normes et des hiérarchies de
genre. En mettant en scène le corps des femmes en tant
qu’objet subordonné au désir des hommes, le porno
classique rejouerait en quelque sorte des rapports de
genre inégalitaires : homme viril et dominant, femme
passive et soumise. Des tentatives se font jour, ici et là,
pour subvertir ces normes, notamment sous l’influence
de réalisatrices féministes, telle la Suédoise Erika Lust
ou la Française Ovidie qui tentent d’imposer un porno
féminin. Mais sans rencontrer, cette fois-ci, un grand
succès populaire.
Justine Canonne


1 N. Cattan et S. Leroy, Atlas mondial des sexualités. Libertés, plaisirs et interdits,
Autrement, 2013.

2 Ifop, « Génération You Porn : mythe ou réalité ? Enquête sur l’influence des
nouvelles technologies sur les comportements sexuels des jeunes », sondage
pour Cam4, octobre 2013.

3 Voir Ovidie, À quoi rêvent les jeunes filles ?, documentaire diffusé en 2015
sur France 2.

4 Ifop, « Épilation intégrale, complexes sur la taille du pénis… Enquête sur
l’influence des films X sur le rapport au corps et la vie sexuelle des Français »,
sondage pour Tufik.com, avril 2014.

5 M. Marzano, Malaise dans la sexualité. Le piège de la pornographie, Lattès, 2006.


30 Quelles carrières dans le porno ?
Le tout, c’est de se placer pour que la caméra te voie »,
explique une actrice X au sociologue Mathieu Trachman.
La nécessité de faire l’amour pour l’objectif impose fréquemment aux acteurs toutes sortes de contorsions pour
permettre la visibilité de leurs organes sexuels, souligne
d’ailleurs le chercheur.
Dans une enquête sur le milieu pornographique français
dans les années 20001, M. Trachman décrit ainsi par le menu
les dessous de la « fabrique à fantasmes ». Dans ce milieu professionnel méconnu, tout sépare actrices et acteurs. Les premières, aux carrières courtes, sont constamment renouvelées,
les débutantes étant très convoitées. C’est aussi l’un des rares
secteurs où les femmes sont mieux payées que leurs homologues masculins, car elles y sont plus prisées et cette activité
est considérée comme plus contraignante pour elles. Elles
n’ont en effet d’autre choix que d’« assumer » une image difficile à vivre dans l’espace public. Contrairement à beaucoup
d’acteurs qui passent derrière la caméra, une reconversion en
tant que réalisatrice demeure pour elles peu probable, et la
sortie du porno s’accompagne le plus souvent d’une volonté
de retour à l’anonymat.
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De l’autre côté du spectre, les acteurs, pour lesquels « être et
rester en érection est tenu pour la principale compétence ». Ils
se trouvent en effet dans une activité routinière qui rend le plaisir sexuel de plus en plus difficile à atteindre, sur fond d’usure
des fantasmes. Dans le porno, il s’agit d’ailleurs surtout de
mettre en scène les fantasmes d’hommes hétérosexuels, pointe
M. Trachman. Dans le porno mainstream, les rapports lesbiens
répondent ainsi à l’objectif de mettre avant tout en scène les
désirs de spectateurs masculins, tandis que l’homosexualité
masculine – hormis dans la pornographie gay – reste largement taboue dans le milieu du X.
Justine Canonne


1 M. Trachman, Le Travail pornographique. Enquête sur la production de
fantasmes, La Découverte, 2013. Cet essai a été adapté en BD sous le
titre La Fabrique pornographique, illustrée par Lisa Mandel, Casterman,
2016.


31 Existe-t-il une pornographie égalitaire ?
La pornographie a mauvaise réputation. Elle entretiendrait
des rapports inégaux entre les femmes et les hommes, voire
inciterait aux violences sexuelles. Des féministes comme
Andrea Dworkin et Catharine MacKinnon dénoncent
la mise en scène de la domination des hommes, en infligeant aux femmes des traitements sexuels dégradants comme
l’éjaculation faciale, entre autres. Des idées erronées, à en croire
le sociologue Florian Vörös. Ses analyses invitent à dissocier les
intentions (mettre en scène la domination des hommes) de leurs
supports (la pornographie). Ce n’est pas la pornographie qui
produit les rapports de domination ou engendre les violences
sexuelles : elle reproduit un ordre social existant, projeté à travers elle. Ceux qui dénoncent le sexisme ou la misogynie et en
attribuent la cause à la pornographie se trompent de cible. Elle
pourrait transmettre d’autres images des rapports humains : en
montrant des hommes réputés dominants sous leurs aspects les
plus vulnérables, ceux de l’abandon au plaisir et de la jouissance ;
ou des femmes réputées dominées comme actrices majeures de
cette vulnérabilité. Une entreprise déjà testée par la pornographie qui se revendique féministe.
Les analyses de Thierry Hoquet le confirment : la pornographie n’est pas misogyne en soi. Le philosophe s’appuie
sur l’exemple du porno gay. « Si toute pénétration est
domination, une copulation gay n’est-elle pas l’extension à
certains hommes de l’asservissement dont sont déjà victimes
les femmes ? À l’inverse, dès lors que certaines pratiques sont
mutuelles et/ou potentiellement symétrisables, peut-on maintenir l’analyse inégalitaire et l’hypothèse de la domination
phallocentrique ? » De là à ériger le porno gay promoteur de
l’égalité des sexes, il n’y a qu’un pas !
 
Maud Navarre
À lire

F. Vörös, " Les ados
et le porno : analyse d’une
controverse ", La Santé de l’homme,
nO418, mars-avril 2012.
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32 Romans à l’eau de rose : un stimulant ?
Dans les romans à l’eau de rose, c’est souvent le même
scénario qui se répète : une femme courageuse cherche
désespérément à séduire un homme inaccessible, plutôt
riche, cultivé et charmant. Après avoir franchi de nombreux obstacles, elle finit en général par se jeter dans ses
bras et les voilà partis pour une longue histoire passionnelle
sans heurts ni remords. Une sociologue américaine a enquêté
auprès de plus de 700 étudiants pour connaître l’impact de
la lecture de ce type de romans sur leurs comportements
sexuels. Selon l’étude, les femmes passaient près de quatre fois
plus de temps à lire des romans d’amour que les hommes.
Les amatrices de romances témoignaient d’un désir sexuel et
d’un nombre d’orgasmes mensuels plus importants (huit en
moyenne) que les non-lectrices (seulement cinq), même si elles
reportaient un nombre de partenaires moins importants et un
premier rapport plus tardif. Serait-ce cet appétit sexuel plus
grand qui les pousse à se tourner vers les romans d’amour ou
au contraire ces pages savoureuses qui leur donnent envie de
faire des galipettes ? En tout cas, il semblerait que leur destin ressemble à celui de leurs héroïnes, qui acceptent d’attendre patiemment le moment venu pour jeter leur dévolu sur l’homme idéal…
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Marc Olano
 
À lire

H.-H. Wu, « Gender, romance novels and plastic sexuality in the United States.
A focus on female college students », Journal of International Women’s Studies, vol.
VIII, no 1, novembre 2013.


33 Qu’est-ce que le « sexting » ?
Les lettres d’amour d’antan font figure d’antiquités
de nos jours. La génération troisième millénaire
pratique plus volontiers le « sexting ». Cette façon
moderne de « faire la cour » consiste à envoyer des
textos, photos ou vidéos à caractère érotique, voire
pornographique. Certains (et non seulement des jeunes)
n’hésitent pas à prendre des photos de leurs parties intimes
pour séduire un(e) partenaire, voire pour les exhiber sur
les réseaux sociaux. Dans une étude américaine auprès
de 1 300 adolescents de 10 à 15 ans, 20 % disaient avoir
déjà reçu un sexto, 5 % avouaient en avoir envoyés. Une
pratique décomplexée qui pourrait conduire à des rapports
sexuels plus précoces et plus souvent non protégés, selon les
chercheurs.
Marc Olano
À lire

E. Rice et al., « Sexting and sexual behavior among middle school students »,
Pediatrics, vol. CXXXIV, no 1, juin 2014.


34 Est-il prudent de tripoter son robot ?
Si vous acquérez le robot Pepper, aussi sexy qu’un
bonhomme Michelin nain qui aurait perdu ses
bourrelets, restez correct : des comportements «
sexuels ou indécents » envers lui équivaudraient à
une rupture de contrat, précise l’entreprise Softbank
qui le commercialise. Anecdotique ? Pas tout à fait, le débat
existe. Le sexe avec une poupée gonflable geek, il y a déjà
Roxxxy pour ça : Roxxxy est un robot à l’apparence féminine
spécialement conçu pour conter fleurette, et plus si affinités.
Qu’on se rassure, il existe aussi une version masculine : Rocky.
Capable, promet-on, de soutenir une légère conversation
avec son partenaire humain en s’adaptant à ses émotions,
ce corps de rêve à désigner vous-même coûte 9 000 euros.
Or Kathleen Richardson, professeure d’éthique robotique à
l’université de Montfort à Leicester, dénonce la robophilie
comme un danger… Mais pas pour le robot ! D’une part,
les galipettes high-tech risqueraient selon elle d’appauvrir les
relations avec des humains en suggérant qu’une relation peut
se réduire à la sexualité (mais un sexbot capable de feindre
des émotions n’est-il qu’un partenaire sexuel ?). D’autre part,
elles renforceraient les stéréotypes envers les femmes, objets
sexuels (mais n’est-ce pas déjà un stéréotype d’imaginer que
le marché des robots sexuels concernera uniquement des
hommes consommant des machines au corps féminin ?).
Dans le camp adverse, Ian Kerner, sexologue américain très
médiatisé, argumente que des séances acrobatiques avec
un robot aideraient les patients souffrant d’impuissance,
d’inhibition ou d’autres troubles sexuels pénibles. Ce
partenaire-là ne les jugera pas…
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La question la plus épineuse n’est sans doute pas, après
tout, de savoir s’il est possible d’avoir un rapport sexuel
avec un robot, mais si on peut tomber amoureux de lui.
Helen Driscoll, qui enseigne la psychologie évolutionniste
à l’université de Sunderland, estime que oui. C’est aussi ce
qu’assure le chercheur en intelligence artificielle David Levy
depuis 2008, dans un célèbre essai au titre explicite : Love and
sex with robots. Je vous en prie, après vous…
 
Jean-François Marmion

35 À quoi servent les sites de rencontre ?
En 2011, une première enquête publiée par la jeune sociologue Marie Bergström montrait que 62 % des sites de
rencontres français se présentent comme des entremetteurs « sérieux » (à la différence des sites dits coquins, libertins, échangistes ou gays). Or, ces sites majoritairement
hétérosexuels sont aussi ceux qui rassemblent le plus grand
nombre d’abonnés, censés donc être à la recherche de l’âme
sœur. Avec quel succès ? Récemment, l’enquête Epic (Ined/
Insee) révélait que, sur 7 825 personnes interrogées, plus de
1 000 (14 %) déclaraient s’être inscrites au moins une fois sur
un site de rencontre, avec un pic (29 %) chez les jeunes de 26 à
30 ans. C’est – paraît-il – une belle réussite par rapport à
d’autres pays. Pour quels types de rencontres ? C’est là que les
choses dérapent : très peu d’unions durables résultent de ces
palpations numériques. Moins de 9 % des mises en couple
intervenues entre 2005 et 2013 ont débuté sur un site, même
« sérieux ». C’est moins efficace que le lieu de travail et les
réunions entre amis. Sur l’ensemble du panel, seulement 2 %
des conjoints se sont trouvés en ligne. « Les sites donnent
plus souvent lieu à des relations éphémères qu’à des couples
stables », écrit l’auteure. Un avis partagé par 70 % des utilisateurs, qui semblent saisis par un effet de « supermarché ».
Mais pas tous : les usages les plus sérieux se trouvent du côté
des homosexuels(le)s. Entre 2005 et 2013, un couple lesbien
ou gay sur trois s’est formé en caressant la souris.
 
Nicolas Journet
À lire

• M. Bergström, Sites
de rencontre : qui les utilise en
France ? Qui y trouve son conjoint ?,
Population et Sociétés, n0 530, février 2016.

• M. Bergström, La toile des sites
de rencontre en France, Réseaux,
n0 166, 2011/2.
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36 Comment éduquer à la sexualité ?
La sexualité doit-elle être « éduquée » ? Pour le
pédopsychiatre Jean-Yves Hayez, la réponse ne fait
aucun doute : « Dans le psychisme, il y a toutes
sortes de composantes comme l’agressivité, la
sexualité, les sentiments, la pensée, le projet de vie qui
se mettent progressivement en place. Notre mission
d’éducateur porte sur tous ces éléments1. » Néanmoins,
cette approche suscite encore résistances et malentendus. De la répression des pulsions à l’absence de discours sur la sexualité, l’éducation sexuelle n’est jamais
apparue comme une évidence.
Durant la première moitié du 20e siècle, elle consiste
essentiellement à retarder l’activité sexuelle des adolescents. L’abstinence est préconisée quasiment jusqu’au
mariage et la pratique de la masturbation est proscrite.
« Les médecins, les pédagogues et les psychologues sont
unis pour condanger les manifestations sexuelles des
adolescents sur la base d’une argumentation inspirée
de la morale chrétienne et de la prévention des maladies vénériennes », résume Alain Giami, directeur de
recherche à l’Inserm2.
Après mai 1968, avec la libération des mœurs et
l’émergence des sexologues, l’importance du développement psycho-sexuel est reconnu. Les années 1970
sont aussi marquées par la diffusion de la contraception
orale et la dépénalisation de l’avortement. Les féministes abordent l’éducation sexuelle comme un socle
de la libération des femmes. « La poupée des années
1970 était souvent sexuée ; mais qu’elle le soit ou non,
la mère attirait l’attention de l’enfant sur cette partie
du corps et détaillait les différences entre les sexes.
Certaines disent avoir mis la poupée entre leurs jambes
et mimé l’accouchement », relate Yvonne Knibiehler,
historienne et spécialiste de l’histoire des femmes3. La
volonté est alors de favoriser l’accomplissement d’une
sexualité harmonieuse par les futurs adultes.
Cette conception positive de la sexualité incarne une
rupture avec les périodes précédentes, mais ne parvient
pas réellement à se généraliser. À l’école, si un consensus
existe autour de la prévention (contraception, MST,
sida) et les notions de respect, de liberté et de choix,
la dimension relationnelle de la sexualité – amour,
désir, plaisir – demeure peu abordée. « Nous vivons
un paradoxe : d’un côté, la modernité sexuelle fait de
l’épanouissement sexuel une valeur ; de l’autre, notre
société insiste sur l’insécurité sexuelle, sur le sentiment
que le sexe est le lieu d’un danger », analysent la juriste
Marcela Iacub et le philosophe Patrice Maniglier,
auteurs de Antimanuel d’éducation sexuelle (2005).
Une présence et une écoute
L’éducation sexuelle est essentiellement assurée par
les professeurs de SVT et des intervenants extérieurs
(planning familial, infirmières, sexologues…). Au
sein des foyers, les parents se contentent souvent de
quelques échanges sur des données de la vie sexuelle,
par exemple avec un petit enfant sur la conception des
bébés, avec un préadolescent sur l’arrivée de la puberté,
etc. Or, l’essentiel se situe ailleurs, pour J.-Y. Hayez :
« L’éducation sexuelle, c’est d’abord une présence et
une écoute. Elle doit se diffuser par petite touche,
via des occasions saisies au vol, sur lesquelles on peut
émettre des commentaires. Et plus que l’information,
c’est le témoignage sur le sens qu’on a donné à sa
propre sexualité qui compte. » Il ne s’agit pas d’étaler
des détails personnels, mais plutôt d’évoquer la tendresse, le plaisir et le respect de l’autre liés à la sexualité.
Un moyen d’aborder le sujet de manière authentique,
tout en respectant l’intimité des adolescents, sans intrusion dans leur vie sexuelle.
Promouvoir une vision structurante de la sexualité
D’autres sources d’information pèsent dans la
balance, notamment les amis et les médias. « Les
médias peuvent rendre service aux jeunes, s’ils tiennent
un discours responsable », estime J.-Y. Hayez. En
guise d’exemple, il cite le pédiatre Christian Spitz
(surnommé « le Doc ») qui, dans les années 1990,
répondait à la radio aux questions des adolescents sur
l’amour et la sexualité : « Il évoquait toujours le respect
de l’autre et ne poussait pas à la consommation ou
à la transgression. » En
promouvant une vision
structurante de la sexualité, les médias peuvent
notamment contrebalancer les vidéos pornographiques qui circulent
parmi les jeunes via les
téléphones portables,
quelquefois dès l’âge
de 8 ans. Pas moins de
82 % des 11-13 ans ont
déjà été confrontés à de
la pornographie, précise
le rapport de Chantal Jouanno de 2012 sur l’hypersexualisation des enfants. Devant ces images, un enfant
peut être perturbé, tout en ressentant parfois une excitation sexuelle, ce qui génère un sentiment de culpabilité. Le risque ? Un petit pourcentage d’adolescents,
souvent parmi les moins socialisés, peut faire de la
pornographie un modèle, en entretenant une vision
faussée de la sexualité. Là encore, les familles peuvent
tenir un discours sur le sujet : « On peut leur dire que
la pornographie, c’est une tentation à tous les âges de
la vie, mais qu’il nous faut modérer si ce n’est supprimer cette consommation qui ne nous grandit pas et ne
nous aide pas à trouver les besoins de l’autre », conseille
J.-Y. Hayez.
" Les médias
peuvent rendre
service aux jeunes,
s’ils tiennent
un discours
responsable "

J.-Y. Hayez

C’est aussi l’occasion de rappeler l’importance du
respect de soi et d’autrui, indispensable à un développement sexuel harmonieux.
 
Diane Galbaud
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1 J.-Y. Hayez, La Sexualité des enfants, Odile Jacob, 2004.

2 A. Giami, « Une histoire de l’éducation sexuelle en France : une médicalisation
progressive de la sexualité (1945-1980) », Sexologies, vol. XVI, no 3, juillet-septembre 2007.

3 Y. Knibiehler, « L’éducation sexuelle des filles au 20e siècle », Clio. Histoire‚
femmes et sociétés, no 4, 1996.


37 Jeux sexuels entre enfants : comment réagir ?
‟Ma fille de 7 ans voulait jouer à des jeux sexuels
et son cousin était consentant. Je leur ai dit
d’aller jouer dehors et que ce ne sont pas des
jeux de leur âge. Ce n’est pas facile de savoir
si ma réaction a été adéquate, je ne voudrais
pas frustrer les enfants, créer des blocages dans leur sexualité
future », témoigne une mère sur un forum Internet. Cette
interrogation, bien des adultes y sont confrontés quand par un
malheureux hasard, ils surprennent leurs enfants nus dans leur
chambre, en train de jouer « au papa et à la maman »… Or,
ces jeux sont des expériences d’apprentissage banales, motivées par la curiosité mutuelle. Le plus souvent, ils n’ont rien
d’inquiétant si les enfants sont d’âge similaire ou proche, et
qu’aucun ne se sent forcé par l’autre. Cependant, les parents se
retrouvent confrontés à un paradoxe : « D’un côté, ils gagnent
à faire passer l’idée que la sexualité est une bonne chose, de
l’autre, quand ils tombent sur des exercices pratiques, ils
recadrent leurs enfants », remarque Jean-Yves Hayez. Selon
le pédopsychiatre, cette réaction un peu répressive n’est pas
problématique, si elle ne culpabilise pas trop les enfants. Ils
vont apprendre que la sexualité ne s’affiche pas sous les yeux
des parents et qu’elle se conquiert.
Diane Galbaud

38 Internet : pourquoi les ados s’exhibent-ils ?
Avec une grande facilité, les adolescents se mettent
en scène en photos, souvent quasiment nus, photos
envoyées ensuite via les applications de messagerie
ou les réseaux. Ce constat inquiète les associations
de protection de l’enfance. Comment expliquer de
tels comportements ? Le pédopsychiatre Jean-Yves Hayez
met en avant le narcissisme et un besoin d’affirmation
de soi propres à l’adolescence. « Avant, les ados allaient
de temps en temps se regarder nus devant un miroir…
Aujourd’hui, ils se filment ! Ils espèrent provoquer un
commentaire gratifiant sur leur corps, tout en craignant
d’être jugés négativement. » Le socioanthropologue Jocelyn
Lachance y décèle aussi « de nouveaux rituels de séduction
et d’interactions propres à leur génération. » Ainsi, ces
images peuvent symboliser leur désir pour un partenaire
potentiel, voire leur amour. En couple, le fait de se filmer
dans l’intimité représente un signe fort d’engagement aux
yeux des ados. « C’est la confiance en l’autre et le désir de
signifier cette confiance qui président à la réalisation de
films à caractère sexuel », constate le chercheur. Mais gare à
l’effet boomerang : après une rupture amoureuse, ces vidéos
peuvent aussi être utilisées pour se venger…
Diane Galbaud

39 Le sexe a-t-il un cerveau ?
Grâce à l’imagerie cérébrale, on explore aujourd’hui
ce continent secret qu’est le cerveau humain. Par
la TEP (tomographie par émission de positons) ou
l’IRMf (imagerie par résonance magnétique fonctionnelle), on sait faire apparaître ses différentes aires
avec des couleurs qui varient en fonction de leur niveau
d’activité. On peut démasquer les zones impliquées
dans le calcul mental, la lecture… le désir, l’orgasme.
En 2002, des neurobiologistes de Montréal publient
une étude en IRMf des réactions cérébrales de quarante
sujets – 20 hommes et 20 femmes – à la projection de
vidéos érotiques1. Chez les deux sexes s’activent des
régions du cortex préfrontal situées à l’avant du cerveau et assurant des fonctions cognitives supérieures ;
sont également activées des zones plus profondes
comme le cortex cingulaire antérieur situé à la face
interne des hémisphères et assurant l’interface entre
émotion et cognition. Les chercheurs enregistrent
aussi une activation, plus marquée chez l’homme
que chez la femme, de l’hypothalamus, une structure
située à la base du cerveau et libérant des hormones
actives dans la sphère sexuelle, telles la lulibérine et
l’ocytocine. Une autre étude réalisée chez 24 hommes
– 12 homosexuels, 12 hétérosexuels – et publiée en
2008 retrouve cette même stimulation de l’hypothalamus par des vidéos érotiques, mais uniquement lorsque
les images correspondent à l’orientation sexuelle du
sujet2. L’excitation sexuelle a-t-elle pour seul corollaire
cérébral une activation de différentes populations de
neurones ? Et que se passe-t-il dans la tête lorsqu’il y a
carence de désir ?
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Le désir passe par une désinhibition
Dans une étude réalisée en TEP et publiée en 2003,
Serge Stoléru, chercheur à l’Inserm, et ses collègues
comparent chez 15 hommes les réactions du cerveau
à des images sexuellement explicites. 7 d’entre eux
souffrent d’un manque de désir sexuel ; les 8 autres,
non. Chez ces derniers, la vision de photos suggestives
entraîne une baisse d’activité d’une région frontale
antérieure du cerveau, qui reste en revanche active chez
les sujets atteints de troubles du désir. La désactivation
de cette zone du cerveau semble ainsi nécessaire à
l’émergence du désir. Des résultats du même type ont
été obtenus par d’autres équipes, en TEP ou en IRMf,
chez des femmes auxquelles étaient présentés des films
érotiques. Celles souffrant de troubles du désir sexuel
manifestaient une activation plus forte de certaines
aires corticales antérieures, ainsi que de l’insula, une
zone impliquée entre autres dans le dégoût. Que l’on
soit homme ou femme, le désir semble exiger pour
émerger que diminue l’activité de zones cérébrales freinant la libido… Est-ce le cas lors de l’orgasme ?
Phénomènes de désactivation
Pour explorer les manifestations cérébrales du plaisir
sexuel, Gert Holstege et ses collègues de l’université de
Groningue (Pays-Bas) ont recours à la TEP. Les sujets
sont stimulés par leur partenaire sexuel au niveau du
clitoris ou du pénis, jusqu’à atteindre l’orgasme féminin ou l’éjaculation. Comme le montrent les résultats,
publiés en 2005-2006, on assiste là encore chez les
deux sexes à des phénomènes de désactivation. Ils
concernent en particulier l’amygdale cérébrale, centre
de l’émotion, de la peur, ce qui semble indiquer une
baisse de vigilance au cours de l’activité sexuelle. Chez
les femmes est aussi notée une large désactivation du
lobe temporal (derrière la tempe) et orbito-frontal
(au-dessus de l’orbite) – côté gauche du cerveau. Or,
comme nous l’apprennent des observations neurologiques, les lésions du cortex orbito-frontal gauche
se traduisent chez les patients par une recherche
immodérée du plaisir, notamment sexuel. On peut
donc légitimement considérer sa réduction au silence
pendant l’orgasme comme une manière pour le cerveau de laisser le champ libre à la pleine expression du
désir… Quid de la jouissance ?
Chez l’homme, G. Holstege et son équipe enregistrent lors de l’éjaculation une forte activation de
l’aire tegmentale ventrale, appartenant au circuit de la récompense.
Chez la femme, une
autre équipe observe lors
de l’orgasme un phénomène du même type au niveau du noyau accumbens
qui fait partie du même système. Situé dans les profondeurs du cerveau, le circuit de la récompense est impliqué, comme son nom l’indique, dans les expériences
agréables qu’il incite à reproduire – drogue, musique,
sexe, etc. Au sein de ce système, l’aire tegmentale
ventrale sécrète de la dopamine qui agit sur le noyau
accumbens : ce dernier est au cœur du plaisir, dont la
dopamine est la signature chimique.
Quid de
la jouissance ?

Au final, la partition cérébrale du plaisir sexuel
ne semble pas si différente chez l’homme et chez la
femme. Une chose est sûre : en matière de sexe, ce qui
se passe entre les oreilles est déterminant.
 
Jean-François Bouvet


1 S. Karama et al., « Areas of brain activation in males and females during
viewing of erotic film excerpts », Human Brain Mapping, vol. XVI, no 1,
mai 2002.

2 T. Paul et al., « Brain response to visual sexual stimuli in heterosexual and
homosexual males », Human Brain Mapping, vol. XXIX, no6, juin 2008.


40 Voir le cerveau en action
Par ces techniques d’imagerie que sont la tomographie par
émission de positons (TEP) ou l’imagerie par résonance
magnétique fonctionnelle (IRMf), on peut faire apparaître les aires cérébrales avec des couleurs qui varient en
fonction de leur niveau d’excitation. En fait, ces deux
techniques ne donnent pas directement accès à l’activité de
zones du cerveau, mais détectent l’afflux de sang qui accompagne – avec un délai d’une à deux secondes – son augmentation. Ce supplément d’irrigation permet de répondre à la
demande d’oxygène des neurones actifs.
Dans le cas de la TEP, l’afflux sanguin est détecté grâce à un
marquage radioactif de l’eau, principal constituant du sang.
De l’eau faiblement radioactive est injectée au sujet, et se diffuse dans l’ensemble du système circulatoire et des tissus. Ce
liquide y génère des émissions de particules enregistrées par un
capteur externe qualifié de caméra à positons. Pour une zone
cérébrale donnée, ces émissions sont d’autant plus intenses
que cette dernière est plus irriguée, et donc plus active.
Par rapport à la technique précédente, l’IRMf a l’avantage
de ne pas nécessiter l’injection d’un liquide radioactif. En
revanche, le sujet se voit placé dans un tunnel exigu (claustrophobes s’abstenir) où règne un champ magnétique intense.
Pour comprendre le principe de l’IRMf, il faut savoir que
lorsqu’une zone cérébrale est activée, elle bénéficie d’un
apport en hémoglobine oxygénée – le transporteur d’oxygène
du sang – très supérieur à ses besoins. Or, l’oxygénation de
l’hémoglobine se traduit par des variations de ses propriétés
magnétiques : la méthode mise en œuvre dans l’IRMf consiste
à les détecter. L’hémoglobine oxygénée étant particulièrement
abondante dans les zones cérébrales très actives, cela permet
de les repérer.
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Grâce à la TEP et à l’IRMf, les neurobiologistes peuvent prétendre « lire » dans le cerveau. Deux bémols cependant quant
à l’enthousiasme qu’elles suscitent. Pour fascinantes qu’elles
soient, les images fournies ne nous disent rien de plus que
telle ou telle zone est activée – ou inhibée – dans tel ou tel
contexte. Et, pour ce qui est des manifestations cérébrales du
plaisir sexuel, le lourd environnement technique qu’impose
l’imagerie apparaît peu propice au « lâcher-prise » nécessaire à
leur épanouissement.
Jean-François Bouvet

41 Le sexe rend-il heureux ?
Heureux au lit, heureux dans la vie pourrait-on supposer.
Mais notre bonheur grandit-il pour autant en fonction
de la fréquence de nos ébats hebdomadaires ? Pour en
savoir plus, une équipe de chercheurs américains a
repris les données de plusieurs enquêtes annuelles faites
aux États-Unis entre 1989 et 2012. Ils ont analysé les réponses
de plus de 25 000 adultes âgés de 18 à 89 ans questionnés
sur la fréquence de leurs rapports sexuels et leur niveau de
bonheur ressenti. Conclusion : le bonheur augmente bien graduellement en fonction de la fréquence des rapports lorsqu’on
se situe en bas de la courbe (de une fois par an jusqu’à une fois
par semaine). À un rapport hebdomadaire, ce qui correspond
à la moyenne rapportée, on atteint un palier de béatitude.
Faire l’amour tous les jours ou une fois par semaine reviendrait donc au même pour ce qui est des bénéfices secondaires.
Cette tendance s’est vérifiée pour les jeunes, comme pour les
plus âgés ; pour les hommes, comme pour les femmes. Mais il
existe une différence entre les célibataires et les couples. C’est
uniquement pour les couples que le niveau de bien-être évolue
favorablement, pas pour les célibataires. Conclusion : le sexe
rend heureux, surtout lorsqu’il est associé à l’amour.
 
Marc Olano
 
À lire

A. Muise et al., « Sexual frequency predicts greater well-being, but more is
not always better », Social Psychological and Personality Science, vol. VII, no 4,
mai 2016.
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42 Le sexe rend-il intelligent ?
La pratique régulière de rapports sexuels augmente-t-elle
vos chances de gagner à « Questions pour un champion » ? Rien n’est moins sûr… Il n’empêche, une
étude américaine conduite sur des rats a montré qu’une
activité sexuelle régulière était bel et bien susceptible de
stimuler la production de neurones dans l’hippocampe, une
région cérébrale impliquée notamment dans la mémorisation.
L’hippocampe est particulièrement sensible au stress, un facteur
susceptible de freiner la croissance neuronale. Or l’activité
sexuelle, en augmentant le niveau de plaisir, diminue le niveau
de stress et favoriserait donc la neurogenèse. Les rats ayant eu
des rapports sexuels quotidiens pendant deux semaines, comparés à ceux restés vierges, ont bénéficié d’une augmentation
du nombre de neurones et d’une croissance des dendrites, les
portes d’entrées des influx nerveux. Curieusement, chez des
souris femelles, le seul fait de sentir les phéromones (messagers
chimiques) émis par des mâles dominants semblait suffire pour
stimuler la croissance neuronale dans l’hippocampe. Au-delà de
l’acte en lui-même, le seul plaisir éprouvé par l’attirance sexuelle
pourrait donc suffire à stimuler la neurogenèse.
Marc Olano
À lire

B. Leuner et al., « Sexual experience promotes adult neurogenesis in the
hippocampus despite an initial elevation in stress hormones », PLoS One,
vol. V, no 7, 2010.


43 Le sexe permet-il de vivre plus vieux ?
De nombreuses études ont montré les bienfaits des
rapports sexuels sur la santé physique et le niveau de
bien-être. Mais peut-on affirmer pour autant que le
sexe permet de vivre plus vieux ? Une étude américaine
auprès de femmes ménopausées suggère qu’une activité
sexuelle jugée satisfaisante aiderait à garder le moral et la santé.
Les chercheurs ont interrogé 1 235 femmes âgées de 60 à 89
ans sur leur activité sexuelle, leur santé physique et mentale.
Même si la fréquence des rapports sexuels avait tendance à
diminuer fortement avec l’âge, le niveau de satisfaction de leur
vie sexuelle restait stable. Mais les femmes qui témoignaient
d’une vie intime pimentée et d’une libido active, même au-delà de 80 ans, indiquaient des niveaux de bien-être physique
et psychique bien supérieurs aux autres. Si le sexe ne favorise
pas pour autant la longévité, il semblerait au moins qu’il permette de mieux vieillir.
Marc Olano
 
À lire

W. Thompson et al., « Association between higher levels of sexual function,
activity, and satisfaction and self-rated successful aging in older postmenopausal women », Journal of the American Geriatrics Society, vol. LIX, no 8,
août 2011.


44 Le sexe peut-il tuer ?
Kevin Gilbert, David Carradine : cette brève liste des
personnalités dont le décès est présumé lié à des activités
sexuelles solitaires n’est que l’arbre qui cache le bosquet
des cas qualifiés par la justice de « fatalités autoérotiques », une notion pour le moins troublante. Nouvelle
épidémie ?
Pas vraiment car les chiffres, quand ils existent, ne recensent à
tout prendre que quelques dizaines de cas sur des périodes allant
de 7 à 20 années dans les pays d’Amérique du Nord et d’Europe.
Leur détail montre une proportion écrasante de défunts de sexe
masculin retrouvés dans des tenues qui laissent peu de doute
sur les activités auxquelles ils se livraient. Mais comment classer
de tels cas ? Suicide ou accident ? La littérature de médecine
légale a pour objectif, précisément, de départager les cas de
mort volontaire de ceux attribuables à une activité autoérotique
mal contrôlée. Selon une rumeur ancienne, en effet, l’asphyxie
intensifierait les sensations orgasmiques, et c’est à cette cause que
la quasi-totalité des cas de fatalités autoérotiques est attribuée.
Anny Sauvageau, spécialiste de la question, décrit ainsi neuf cas
relevés au Canada, dont sept sont dus à une asphyxie autoadministrée « par pendaison ou par étouffement à l’aide d’un sac plastique ». En fait, c’est sur l’ensemble de la scène du décès que les
enquêteurs s’appuient pour conclure à la fatalité autoérotique :
tenue de la victime, environnement pornographique, insertions
d’objets, etc. Le décès est alors classé comme « accidentel »,
ce qui, du point de vue des assurances, change bien des choses.
On peut regretter que les croyances qui sont à l’origine de ces
gestes ne soient pas plus souvent remises à leur place de légendes
masochistes, aussi stupides que le « jeu du foulard » qui a fait
mode chez les ados pendant un temps.
 
Nicolas Journet
À lire

Sauvageau,
" Autoerotic deaths. A seven-year retrospective epidemiological
study ", The Open Forensic Science
Journal, vol. I, n01, février 2008.
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45 Pourquoi le sexe fait-il rire ?
Pourquoi tant de blagues reposent-elles sur une allusion
à la sexualité ? Elles permettent de libérer les pulsions en
prenant les convenances à rebrousse-poil, dixit Freud
dans Le Mot d’esprit et ses rapports avec l’inconscient
(1905). Nos pulsions libidineuses bravent ainsi la
censure par des voies détournées, et ça soulage. Peu ou prou,
cette explication reste acceptée. Disons que les gauloiseries
défoulent davantage que les vacheries sur les belles-mères
(ou qu’une conversation sur les aphorismes ontologiques du
Tractatus logico-philosophicus de Wittgenstein).
Là où la chose se complique, c’est que le registre graveleux
ne fait pas rire tout le monde, ni dans tous les contextes.
Concepteur d’un test d’appréciation de l’humour devenu
classique en psychologie, le 3WD (3 Witz-Dimensionen
Humor Test), le psychologue Willibald Ruch, de l’université
de Zurich, remarque que les sujets plutôt conservateurs
préfèrent les plaisanteries gaudriolesques classiques, avec une
histoire et une chute, tandis que les individus plus rock’n’roll
goûtent volontiers les blagues olé olé absurdes : en somme,
Patrick Sébastien ou les Monty Python en mode lubrique, il
faut choisir. Par ailleurs, très globalement, les Italiens (tiens
donc !) paraissent portés sur l’humour grivois, tandis que les
Allemands ou les Polonais n’en raffolent guère. Et durant
les rapports de séduction, les femmes adorent les hommes
drôles… pourvu que leurs saillies ne soient pas trop grasses
ni épicées. Woody Allen plutôt que Jean-Marie Bigard, cette
fois. Quels matchs !
Jean-François Marmion
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46 Qu’est-ce qu’un orgasme ?
Physiologiquement parlant, l’orgasme est un
« brusque relâchement des tensions neuromusculaires », expliquent les psychologues Pierre Langis
et Bernard Germain. Ce relâchement résulte d’une
période de tensions accumulées au niveau des nerfs
et des muscles sollicités dans le cadre d’un rapport
sexuel. Il peut s’accompagner de réactions corporelles
– contractions du périnée, accélération respiratoire et
cardiovasculaire –, qui diffèrent d’ailleurs assez peu selon
le sexe. Les différences sont même parfois plus notables
entre femmes (ou entre hommes), qu’entre hommes et
femmes. Évidemment, les zones produisant ce relâchement ne sont pas les mêmes selon le sexe à cause des
différences entre les organes génitaux.
Chez les femmes, l’orgasme a suscité un grand
nombre d’études. Le supposé mystère du plaisir féminin
n’en est plus un. L’orgasme peut résulter de l’excitation
du clitoris et/ou de la stimulation vaginale/utérine, voire
anale. Stimuler chacune de ces parties du corps produit
du plaisir, davantage quand plusieurs d’entre elles le sont
en même temps. Rare sont les femmes qui obtiennent
un orgasme à partir d’une seule stimulation vaginale.
Chez les hommes, peu d’études existent sur le sujet.
L’orgasme est souvent associé à l’éjaculation et au plaisir
qui en découle, mais ce n’est pas mécanique. Ainsi,
P. Langis et B. Germain expliquent-ils que les jeunes
garçons prépubères peuvent avoir des orgasmes sans éjaculer. Ils notent aussi que dans certains cas, des hommes
éjaculent sans atteindre l’orgasme.
Enfin, l’orgasme n’est pas seulement une réaction
physique : il est aussi une expérience individuelle influencée par la culture, la société ou encore l’histoire personnelle. Indépendamment des effets physiologiques, le
ressenti de l’orgasme varie d’un individu à l’autre, selon
son état de santé, son humeur, l’expérience sexuelle, celle
du ou des partenaires, les préliminaires et le déroulement
de l’acte sexuel, les petits gestes ou les mots prononcés,
etc. Par exemple, la plupart des femmes disent avoir
des orgasmes de plus en plus intenses à mesure qu’elles
vieillissent tandis que les hommes perçoivent l’orgasme
moins intense avec l’âge. Les unes acquièrent de l’expérience, les autres s’usent.
C’est aussi au niveau du ressenti que se manifestent
les plus grandes différences entre les sexes. La culture
occidentale pousse les femmes à vivre des orgasmes
intenses : elles doivent exprimer leur plaisir, quitte à
simuler un peu. Les hommes sont parfois davantage
incités à les satisfaire qu’à rechercher leur propre plaisir,
dans une relation hétérosexuelle du moins.
 
Maud Navarre
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47 Le point G existe-t-il ?
Chez les femmes, le point G est réputé provoquer des
orgasmes d’une intensité plus forte que les autres stimulations, par exemple, clitoridiennes. Et pour cause,
il sollicite des muscles pelviens profonds, notamment
ceux utérins (d’où parfois son nom d’orgasme utérin),
alors que la stimulation clitoridienne sollicite des muscles de
surface, comme ceux du périnée. Cette source de plaisir reste
mal connue, notamment sa localisation précise. Il est d’autant
plus difficile de l’identifier que ce n’est pas un organe, tout
juste un point de frottement entre la partie intérieure du
clitoris, l’urètre et le vagin. La localisation du point peut donc
varier d’un individu à l’autre.
Maud Navarre
À lire

P. Langis et B. Germain,
La Sexualité humaine, nouv. éd.,
De Boeck, 2015.
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48 Pourquoi certaines femmes simulent-elles l’orgasme ?
Serait-ce pour rassurer leur partenaire ou bien pour
mettre un terme rapide à un rapport qui ne les enchante
pas ? Elles seraient entre 50 et 60 % à simuler l’orgasme
selon une étude américaine qui suggère par ailleurs
des raisons bien plus profondes à cela. D’après les
chercheurs, il pourrait s’agir d’une stratégie pour fidéliser leur
partenaire. Pour arriver à cette conclusion, ils ont interrogé
453 femmes d’une moyenne d’âge de 22 ans sur leurs habitudes sous la couette et leurs craintes quant à l’infidélité. Les
jeunes femmes qui ont pour habitude de simuler un orgasme
semblaient percevoir un plus grand risque d’infidélité de leur
partenaire. Mais que ce soit pour plaire, pour ne pas décevoir
ou bien dans une stratégie d’attachement à plus long terme, la
simulation révèle surtout un manque de communication au
sein du couple où visiblement tout ne peut pas se dire, ou en
tout cas pas encore…
Marc Olano
 
À lire

F. Kaighobadi et al., « Do women pretend orgasm to retain a mate ? », Archives
of Sexual Behavior, vol. XLI, no 5, octobre 2012.


49 Peut-on être physiquement excité sans l’être mentalement ?
Chacun sait ce qu’il advient à George Brassens quand il
pense à Fernande… Et de fait, l’homme a parfois une
réaction physique peu contrôlable quand il imagine
l’objet de ses fantasmes. Difficile alors de jouer l’indifférent, chose plus aisée pour les femmes en pareille
circonstance. Parviendraient-elles mieux à déconnecter excitation mentale et physiologique ? À partir de cette question,
des chercheurs canadiens ont repris 134 études menées entre
1969 et 2007, dans lesquelles plus de 2 500 femmes et 1 900
hommes avaient visionné ou écouté des contenus à caractère
sexuel. Dans ces expériences, les participants devaient indiquer
à quel point ces séquences les excitaient. D’un autre côté, les
chercheurs mesuraient leurs réactions physiques (érection
pénienne chez l’homme et changement du flux sanguin
vaginal chez la femme). Si chez les hommes, le physique et le
mental concordaient, pour les femmes, cela se révélait beaucoup plus aléatoire. Elles pouvaient montrer des signes physiques, tels que l’humidification du vagin, sans affirmer être
émoustillées par ce qu’elles voyaient. Les chercheurs parlent
d’une réaction automatique. En présence de stimuli sexuels,
leur corps peut réagir comme s’il se préparait à un rapport
sexuel, même quand elles se sentent en danger. À ce moment-là, leur réaction physiologique n’a donc rien à voir avec leur
état émotionnel. À l’inverse, les femmes peuvent aussi se dire
excitées par des images érotiques, sans pour autant montrer la
moindre réaction physique.
Marc Olano
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50 Et les hommes… simulent-ils aussi ?
Pas possible dites-vous ? Eh bien si ! À en croire
une étude américaine, ils seraient 25 % à avoir
déjà simulé un orgasme (avec ou sans préservatif).
Les chercheurs ont questionné 180 étudiants de
19 ans en moyenne. Résultats : 84 % des
simulateurs agissaient ainsi parce que l’orgasme ne
venait pas et qu’ils ne trouvaient pas d’autre moyen pour
mettre fin au rapport. 82 % disaient n’être pas d’humeur,
fatigués, voire s’ennuyaient. 35 % étaient sous l’effet de
l’alcool. 47 % affirmaient ne pas vouloir heurter leur
partenaire. 13 % avaient envie de lui faire plaisir. Mais
quelle que soit la raison invoquée, il semblerait que leur
virilité en prenne un coup. Confrontés à l’impossibilité
de coller à l’image du bon amant, toujours prêt et motivé
pour la chose, ils se réfugieraient alors dans le mensonge
pour ne pas décevoir leur partenaire…
Marc Olano
 
À lire

C. Muehlenhard et S. Shippee, « Men’s and women’s reports of pretending orgasm », Journal of Sex Research, vol. XLVII, no 6, septembre
2009.


51 Existe-t-il une durée idéale pour un rapport sexuel ?
La durée idéale d’un rapport sexuel est bien évidemment
celle qui convient le mieux aux deux partenaires. Mais
des chercheurs américains ont voulu connaître l’avis
de 35 sexologues sur cette question. Leurs estimations
chronométrées se limitent à la phase finale du rapport
(de la pénétration jusqu’à l’orgasme). Verdict : 3 à 7 minutes
correspondraient à une durée adéquate, 7 à 13 minutes à une
durée désirable. En dessous, nous risquons de retrouver des
éjaculateurs précoces. Au-dessus, on a peut-être affaire à un
film X… ou à une panne technique !
 
Marc Olano
 
À lire

E. Corty et J. Guardiani, « Canadian and American sex therapists’ perceptions
of normal and abnormal ejaculatory latencies. How long should intercourse
last ? », The Journal of Sexual Medicine, vol. V, no 5, mai 2008.


52 Des perturbations dans la sphère sexuelle ?
D’après l’Inserm, environ un couple français sur
cinq est toujours infertile après un an sans contraception1. D’où un recours fréquent à l’assistance
médicale à la procréation (AMP). Comme le
précise le rapport annuel 2019 de l’Agence de la biomédecine, pas moins de 148 711 tentatives d’AMP ont
été recensées en 2018 dans notre pays. Un indicateur
parmi d’autres d’une fertilité problématique.
Côté femmes, on invoque entre autres l’horloge
biologique ovarienne – le projet d’enfant est de
plus en plus tardif – et de manière plus générale les
troubles de l’ovulation. Côté hommes, on s’inquiète
de la spectaculaire dégradation de la qualité du
sperme. Dans les deux cas, on soupçonne fortement
une influence néfaste des perturbateurs endocriniens,
ces substances qui, tels les phtalates, le bisphénol
A et nombre de pesticides, interfèrent avec nos
hormones. Omniprésents dans notre environnement,
les phtalates sont en particulier intégrés à de multiples
emballages plastifiés et contaminent les produits
alimentaires. Une démonstration de leur effet a été
apportée en 2009 par des chercheurs de l’Inserm2 :
in vitro, les phtalates altèrent le développement des
cellules germinales – les futurs spermatozoïdes – au
niveau du testicule de fœtus humain.
Testostérone en baisse, anomalies génitales en hausse
Autre phénomène affectant la sphère sexuelle
masculine, la réduction du taux de testostérone. Des
études en Finlande et aux États-Unis ont mis en évidence une diminution de la concentration sanguine de
cette hormone sexuelle, à âge égal, d’une génération à
l’autre. Parmi les substances incriminées, le bisphénol
A, dont il a été montré en 2012 qu’il inhibait in vitro
la production de testostérone par le testicule de fœtus
humain3. Également mis en examen, les pesticides.
Au Danemark, des chercheurs ont mesuré le pénis et
les testicules de jeunes garçons dont les mères avaient
été, durant leur grossesse, massivement exposées à
ces produits du fait de leur travail dans des serres. Par
rapport aux enfants de mères n’ayant pas subi une telle
exposition, ces garçons avaient des testicules moins
volumineux et une verge plus courte d’environ 10 %
– ce qui montre l’existence d’effets à long terme d’une
exposition in utero.
Faut-il aussi incriminer les perturbateurs endocriniens dans la cryptorchidie et l’hypospadias ? Toujours
est-il qu’à l’échelle internationale, un certain nombre
de registres des malformations du nourrisson indiquent
une augmentation de la fréquence de ces anomalies
génitales mâles. L’hypospadias consiste en une position
anormale de l’orifice de l’urètre, conduit urinaire et
génital, lequel s’ouvre alors non pas à l’extrémité du
pénis mais à sa face inférieure. Quant à la cryptorchidie, elle résulte d’une non-descente des testicules dans
les bourses avant la naissance, pouvant compromettre
leur bon fonctionnement.
Une puberté féminine de plus en plus précoce
En 2009, une équipe du Rigshospitalet de
Copenhague publie une large étude sur la chronologie de la puberté chez de jeunes Danoises scolarisées
dans la zone urbaine de la capitale du Danemark. Une
première cohorte de 1 100 filles a été examinée de
1991 à 1993 ; une seconde, de 995 filles, pendant la
période 2006-2008. Les chercheurs ont constaté qu’en
une quinzaine d’années, l’âge moyen d’apparition de
la puberté s’était abaissé d’un an : pour la première
cohorte, il était légèrement inférieur à 11 ans, alors
qu’il était d’un peu moins de 10 ans pour la seconde.
Parallèlement, l’âge moyen lors des premières règles
a diminué d’environ trois mois et demi, passant de
13,4 à 13,1 ans. Même type de constat en 2010 aux
États-Unis. À l’âge de 7 ans, 10,4 % des filles blanches
(non hispaniques) et 23,4 % des filles noires ont déjà
amorcé leur puberté. Autrement dit, environ une petite
fille blanche sur dix et une petite fille noire sur quatre
la commencent vers 7 ans ! Aux États-Unis comme
au Danemark – et c’est aussi le cas dans de nombreux
endroits du monde –, la puberté féminine semble bel
et bien de plus en plus précoce.
L’âge moyen
d’apparition de
la puberté s’est
abaissé d’un an

Au banc des accusés on
recense, parmi d’autres, le
bisphénol A et l’insecticide
DDT – deux perturbateurs endocriniens dont la
molécule ressemble à celles
des œstrogènes, hormones
essentiellement femelles. En
1999, une étude américaine
réalisée chez la souris montrait que des femelles exposées pendant leur vie fœtale
au bisphénol A atteignaient plus vite leur maturité
sexuelle. Le même type d’effet a été retrouvé par une
équipe belge pour le DDT administré à de très jeunes
rates. Or, bien qu’interdit dans de nombreux pays, ce
pesticide demeure très présent dans l’environnement.
L’impact du big bang chimique sur la sphère sexuelle ne
fait décidément guère de doute.
 
Jean-François Bouvet


1 https://www.inserm.fr/information-en-sante/dossiers-information/infertilite

2 https://ehp.niehs.nih.gov/doi/10.1289/ehp.11146

3 https://presse.inserm.fr/leffet-nefaste-du-bisphenol-a-prouve-experimentalement/6170/


53 Le spermatozoïde, une espèce menacée ?
C’est en 1992 que la question se trouve clairement
posée. Le British Medical Journal publie alors
l’étude d’une équipe scientifique de Copenhague,
portant sur près de 15 000 hommes de différents
continents. Il s’agit d’une méta-analyse rassemblant les
données de 61 articles scientifiques parus de 1938 à
1991. Les chercheurs mettent en évidence une décroissance régulière de la concentration moyenne du sperme
en spermatozoïdes de 1940 à 1990, cette évolution se
soldant par une réduction d’environ 40 % en un demi-siècle ! À ce rythme, à quand la disparition ?
Initialement contestée, cette étude est reprise et
élargie par d’autres chercheurs. En 2017 paraît une
vaste étude pilotée par l’Américaine Shanna Swan
(Icahn School of Medicine at Mount Sinai, New York).
Shanna Swan et ses collègues ont collecté et analysé
les données fournies par 185 études concernant différentes régions du monde et portant sur près de 43
000 hommes dont le sperme a été recueilli entre 1973
et 2011. Il s’avère que, durant cette période, la concentration moyenne de spermatozoïdes dans le sperme a
baissé de 1,4 % par an dans les pays occidentaux, la
diminution globale atteignant 50 à 60 % depuis 1973,
soit plus de la moitié du taux ! En revanche, aucune
évolution significative n’a été enregistrée en Amérique
du Sud, Afrique ou Asie.
[image: ]

La France échappe-t-elle au phénomène ? Non ;
la qualité du sperme s’y dégrade même à une vitesse
stupéfiante. En témoigne une publication de 2013
au large écho médiatique. Cette étude a collecté des
données de 126 centres
d’assistance médicale à
la procréation (AMP),
répartis sur l’ensemble
du territoire métropolitain ; elle porte sur
26 609 hommes ayant
donné leur sperme en
vue d’une fécondation
in vitro (FIV). Les résultats montrent que, de 1989 à
2005, la teneur du sperme en spermatozoïdes a décru
continûment d’environ 1,9 % par an. Pour un homme
de 35 ans, la concentration moyenne est passée de 73,6
à 49,9 millions/mL – soit une diminution de près d’un
tiers en seize ans !
La qualité du
sperme en France
se dégrade à une
vitesse stupéfiante

Même si l’on enregistre des disparités entre régions
du monde et si l’appauvrissement du sperme fait
encore débat parmi les scientifiques, les études de
grande ampleur mentionnées ci-dessus sont pour
le moins inquiétantes. Mais quid des coupables de
l’appauvrissement du sperme ? La spermatogenèse –
c’est-à-dire la production de spermatozoïdes par les testicules – étant sous le contrôle d’hormones, les perturbateurs endocriniens, substances capables d’interférer
avec leur action, sont très fortement suspectés de participer à sa dégradation. Parmi les substances incriminées, les phtalates, omniprésents dans notre environnement : peintures, déodorants, matières plastiques… Il y
a une dizaine d’années, une équipe de l’Inserm pilotée
par René Habert démontrait expérimentalement que
les phtalates inhibaient le développement des futurs
spermatozoïdes dans le testicule de fœtus humain.
 
Jean-François Bouvet

54 Peut-on être privé de tout désir sexuel ?
On les nomme les asexuels ou les « no sex ». Leur particularité : ils n’ont de désir sexuel pour personne. Une
étude auprès de 18 000 Britanniques publiée en 2004
a permis d’estimer à environ 1 % le nombre de personnes asexuelles, dont une majorité serait des femmes.
Mais au sein de la communauté scientifique, l’asexualité fait
débat. Si certains y reconnaissent une orientation sexuelle à
part, d’autres penchent plutôt en faveur d’un trouble du désir
sexuel hypoactif, tel que défini dans le DSM-5. La chercheuse
américaine Kristin Scherrer a mené une enquête auprès d’une
centaine de ces personnes via le site Web AVEN (www.asexuality.org/), une plateforme d’information et d’échange sur
l’asexualité. Si tous les participants de cette étude s’accordent
sur un manque d’intérêt pour des comportements sexuels,
certains disent tout de même recourir à la masturbation de
façon occasionnelle, mais n’y voient pas une forme d’acte
sexuel. Chez les asexuels, on distingue les « romantiques » et les
« a-romantiques ». Les premiers peuvent avoir des partenaires
avec lesquels ils échangent volontiers des signes d’affection,
mais sans avoir envie d’aller plus loin. Les seconds rejettent
toute forme de contact physique. Pour eux, la relation idéale
ressemble plutôt à celle d’une amitié intime. Par ailleurs, cette
étude questionne l’orientation sexuelle des asexuels. Près de la
moitié des personnes interrogées affirment ne pas être attirées
par un genre en particulier, 25 % évoquent une orientation
LGBT (lesbiennes, gay, bisexuel ou transgenre). La plupart
des participants se décrivent comme étant « naturellement »
asexuels, contredisant ainsi l’idée d’une sexualité biologiquement fondée et inhérente à tout être humain. En tout cas,
leurs témoignages ne permettent pas de relier l’asexualité à un
environnement ou une éducation particulière, ni à des vécus
traumatiques. Les participants affirment s’être sentis très tôt
« différents » des autres, sans pour autant pouvoir mettre un
terme sur cette différence. Beaucoup ont fait leur autodiagnostic online, notamment sur le site AVEN.
[image: ]

Marc Olano

55 L’asexualité : ça se soigne ?
‟Soigner » l’asexualité supposerait qu’on ait affaire
à un dysfonctionnement organique ou mental.
Or, les recherches sur une éventuelle étiologie
biologique de l’asexualité ont jusque-là apporté
des réponses plutôt contradictoires. Il n’est pas
clairement établi que l’asexualité soit due à un dérèglement
hormonal ou autre. Pour ce qui est du domaine psychique,
il semblerait qu’on ne puisse pas non plus associer l’asexualité aux troubles du désir sexuel mentionnés par le manuel
diagnostique et statistique des troubles mentaux (DSM-5),
comme l’aversion sexuelle ou le trouble du désir sexuel
hypoactif. Ces pathologies sont en général liées à des événements ou contextes difficiles : un traumatisme (un viol, des
attouchements), une mésentente conjugale, une dépression ou
une situation de stress. Ce qui ne semble pas forcément être
le cas des personnes asexuelles. En effet, les asexuels ressentent
moins de la souffrance que tout simplement du désintérêt
pour la chose… Le plus difficile à vivre serait plutôt le manque
de compréhension et d’empathie des autres à leur égard.
Marc Olano

56 Quels sont les critères de l’asexualité :
Chez une personne manifestant peu d’intérêt pour le sexe,
le diagnostic se fait souvent par élimination. Voici donc
ce que l’asexualité n’est pas :
	un dégoût du sexe (c’est plutôt un désintérêt) ;


	l’impossibilité physique d’avoir des relations
sexuelles (baisse de la libido) ;


	un choix revendiqué, pour des raisons religieuses
par exemple ;


	un manque d’intérêt pour les autres (les asexuels
peuvent vivre des relations romantiques épanouies
sans sexe ou des amitiés fortes) ;


	une phobie du toucher (certains asexuels apprécient
les contacts physiques).



Marc Olano
 
À lire

• K. Scherrer, « Coming to an asexual identity. Negotiating identity,
negotiating desire », Sexualities, vol. XI, no 5, octobre 2008.

• N. Robbins et al., « A qualitative exploration of the “coming out”
process for asexual individuals », Archives of sexual behavior, vol. XLV,
no 3, septembre 2015.


57 Où commence la déviance sexuelle ?
Selon le manuel psychiatrique DSM-5, il existerait
huit formes de paraphilies (du grec para, à côté, et
philie, amour), autrefois appelées « perversions ».
Ce sont des activités sexuelles atypiques, des
fantasmes ou comportements qui ne correspondent
pas à la norme des relations classiques impliquant deux
partenaires qui s’aiment. Ces comportements sont
souvent le fait d’une sexualité solitaire, sans amour. Les
paraphiles peuvent être tentés de se servir des autres
pour satisfaire leurs fantasmes.
	L’exhibitionnisme – Le fait d’exposer ses organes
génitaux en public devant des étrangers.


	Le fétichisme – L’utilisation d’objets inanimés
(par exemple une culotte), d’une matière (le
cuir) ou d’une partie spécifique du corps (les
pieds) pour atteindre l’orgasme.


	Le frotteurisme – Satisfaire une pulsion
sexuelle en se frottant contre une personne
(pratiqué notamment dans les transports en
commun).


	La pédophilie – L’attirance sexuelle pour
des enfants prépubères (hébéphilie lorsqu’il
s’agit d’enfants pubères, éphébophilie pour les
adolescents).


	Le masochisme – L’obtention de plaisir sexuel
au travers d’actes subis, telle que l’humiliation
ou la maltraitance.


	Le sadisme – Son pendant qui consiste à infliger des souffrances à autrui pour son propre
plaisir sexuel.


	Le travestisme – Satisfaction sexuelle à travers
le port de vêtements du sexe opposé.


	Le voyeurisme – Fait d’observer en cachette
d’autres individus nus, en train de se déshabiller ou lors d’un rapport sexuel.



Quelques paraphilies insolites
Au sein du DSM-5, une neuvième catégorie évoque
l’existence de paraphilies non spécifiées, des conduites
atypiques, parfois fort étonnantes, que détaille le
psychologue américain Jesse Bering dans son ouvrage
Pervers. On y découvre par exemple les climacophiles
qui ne peuvent atteindre l’orgasme qu’en tombant
dans les escaliers, les psychrophiles qui ont besoin de
se sentir frigorifiés et de regarder les autres frissonner, les mélissaphiles qui affectionnent la présence
d’abeilles ou encore les acrotomophiles, qui chérissent
les partenaires aux membres amputés. Si certaines de
ces paraphilies peuvent prêter à rire, comme la titillagnie (l’excitation par le chatouillement), d’autres sont
beaucoup moins drôles, par exemple l’émétophilie
(l’attirance pour le vomi), ou, pire, la voraréphilie,
pratique qui consiste à dévorer son partenaire sexuel.
En dehors de ces conduites, plutôt rarissimes, d’autres
paraphilies ont toute une histoire, comme la zoophilie,
une pratique très ancienne de rapports sexuels entre
humains et animaux (chèvres, chiens, chevaux, ânes
et même des poules !), encore aujourd’hui tolérée dans
certains pays. Un genre particulièrement poétique sont
les objectophiles, éperdument amoureux d’un objet
fétiche. Tel fut le cas d’une femme suédoise qui épousa
en 1979 le mur de Berlin. Depuis sa chute en 1989,
elle se considère comme « veuve »… Les paraphilies
féminines restent d’ailleurs rarissimes : 99 % des paraphiles seraient des hommes. Rappelons enfin que la
classification des conduites sexuelles atypiques reste
largement influencée par le contexte sociétal. Ainsi,
l’homosexualité fut longtemps considérée comme un
trouble mental et il a fallu attendre 1992 pour le voir
disparaître du Manuel de classification internationale des
maladies (CIM).
 
Marc Olano
 
À lire

Jesse Bering, Pervers. Nous sommes tous des déviants sexuels !, H & O, 2016.


58 Sadomasochisme, BDSM, combien de nuances ?
À rebours de l’image d’une sexualité fondée sur des
relations implicites de pouvoir et de contrainte, le
BDSM (bondage, discipline, domination, soumission, sadisme, masochisme) recouvre au contraire des
rapports très codifiés entre les participants. C’est ce
qu’a notamment mis en exergue l’étude des milieux sadomasochistes hétérosexuels français et allemands par un chercheur en
sciences sociales1. Ces pratiques sexuelles s’inscrivent ainsi dans
un cadre qui régit les comportements des participants : ceci va
du seul accord verbal au contrat écrit. Un tel cadre définit le
répertoire d’interactions possibles entre les pratiquants.
En outre, en amont d’une séance, les préférences et les
compétences de chacun sont confrontées, et l’intérêt pour
certains gestes, situations ou instruments y est discuté. Parmi
les humiliations, les fantasmes ou les types de contacts charnels, des listes précisent au besoin le répertoire allant du souhaitable à l’inacceptable. Les amateurs de BDSM définissent
aussi généralement entre eux un geste ou un mot de sécurité
(safeword) : en cas de difficulté, le soumis ou le dominant peut
y recourir pour interrompre l’action sans pénalité.
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C’est en définitive ce cadre négocié, garantissant le consentement de chacun, qui permet aux participants de vivre des
comportements érotiques intenses. Nous sommes bien loin
de la romance érotique 50 Shades of Grey2.
 
Justine Canonne


1 M. Senzo, « La communication codifiée du BDSM », Hermès, no 69,
2014/2.

2 Émilie M., « 50 shades of grey : je pratique le SM. Ce film en présente
une version malsaine », Le Plus de l’Obs, 22 février 2015.


59 Qui sont les sexologues ?
Avec seulement 800 praticiens, la sexologie est une
spécialité encore rare en France (si l’on compare aux
222 000 médecins du pays). Cette discipline qui se
place au carrefour de la psychologie et de la biologie
a fait son apparition en France à partir de 1931 avec
la création de l’Association d’études sexologiques. Elle s’est
véritablement développée au milieu des années 1970 dans
un contexte de libéralisation sexuelle et sous l’impulsion
de l’OMS qui énonce le principe de santé sexuelle (notamment pour prévenir les MST). Il faudra pourtant attendre
1995 pour que l’Ordre national des médecins autorise à
faire mention d’une formation en sexologie sur les plaques
et ordonnances. La seule formation reconnue à ses yeux est
un diplôme interuniversitaire (DIU) de trois ans ouvert aux
internes en médecine. Deux autres diplômes universitaires
s’adressent aux psychologues, aux professions paramédicales
(pharmaciens, sages-femmes et infirmières) mais aussi aux
éducateurs et conseillers conjugaux. Selon une étude de
l’Inserm, deux tiers des sexologues sont des médecins, une
particularité française puisque dans tous les autres pays européens, la discipline compte davantage de psychologues ou
de conseillers conjugaux que de médecins. Pour la majorité
d’entre eux, la sexologie ne représente qu’un quart de leur
activité professionnelle. Récemment, la population des sexologues français s’est largement féminisée, passant de 39 % en
1999 à 63 % en 2009 et 83 % en 2019. Pour les auteurs de
l’étude, « la sexologie n’est plus une profession qui traite de cas
pathologiques exceptionnels comme ce fut le cas au 19e siècle
et ce mouvement de féminisation s’inscrit dans la reconnaissance progressive de la sexologie et la banalisation du recours
à un sexologue pour traiter les problèmes du couple. »
 
Florine Galéron
À lire

A. Giami et al., Les
professionnels de la sexologie
en France : quelques évolutions.
Premiers résultats de l’enquête nationale 2009, Sexologies, vol. XVIII, n04,
octobre-décembre 2009.
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60 Qu’est-ce que l’addiction sexuelle ?
Les conduites addictives « sans substance » – c’est-à-dire sans drogue ou alcool – interrogent particulièrement les cliniciens et le grand public, car
elles posent la question de la délimitation entre le
normal et le pathologique.
Bien que l’on trouve des descriptions de comportement sexuel excessif en médecine et psychiatrie depuis
le 16e siècle, c’est seulement au milieu des années
1970 à Boston que le concept d’« addiction sexuelle »
a été introduit pour la première fois par un membre
des Alcooliques anonymes. Il a depuis fait l’objet de
publications scientifiques pour tenter de définir et de
quantifier ce phénomène. On estime qu’environ 5 %
de la population souffrirait d’addiction sexuelle avec
une nette prévalence d’hommes.
L’addiction sexuelle se définit selon trois principaux
critères :
	La quantité – Un comportement sexuel souvent
effectué en quantité plus importante ou pendant une
période plus prolongée que prévu.


	La perte de contrôle – Un désir persistant, ou des
efforts infructueux pour diminuer ou contrôler le
comportement sexuel, même, par exemple, en cas
de risque imminent de divorce, de licenciement, de
maladie sexuellement transmissible, ou de poursuites
pénales.


	Les conséquences négatives – Le comportement
sexuel conduit à abandonner ou à réduire des
activités sociales, professionnelles ou de loisir importantes pour la
personne.



Les addicts au sexe n’y
trouvent pas de plaisir. Car
ils vivent généralement mal leurs obsessions sexuelles,
qu’ils ressentent comme intrusives et inappropriées.
Elles entraînent une anxiété ou une détresse importante. L’addiction sexuelle se caractérise aussi par des
compulsions, des élans irrésistibles à commettre des
actes sexuels que l’individu sait inappropriés soit par
leur fréquence – on parlera alors d’hypersexualité
(compulsion à la masturbation, à la pornographie,
au cybersexe…) –, soit par l’objet du désir – on
parlera de paraphilies (voyeurisme, frotteurisme,
pédophilie…).
Les addicts au sexe
n’y trouvent pas
de plaisir

Comme les autres dépendances, l’addiction
sexuelle devient un moyen de combattre ou du moins
de gérer les émotions négatives de la personne. Elle
fonctionne en cercle vicieux. Le passage à l’acte est
suivi d’émotions comme la honte, la culpabilité ou
la tristesse qui génèrent un mal-être… que le patient
cherchera à diminuer par un nouveau passage à l’acte.
 
Amandine Edard
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61 Quelles approches thérapeutiques ?
Menée par des sexologues, la thérapie sexofonctionnelle peut être proposée en première intention pour
soigner l’addiction sexuelle. Elle prend pour objet le
fonctionnement sexuel de l’individu dans sa totalité
(la relation de couple, le ressenti physiologique pendant l’acte sexuel, les représentations cognitives…) afin de permettre à ce dernier de le comprendre et d’agir sur différentes
étapes du cercle vicieux.
Les groupes d’autoaide ont également montré leur efficacité.
Ils fonctionnent sur le même principe que les Alcooliques
anonymes, sauf qu’il n’est généralement pas demandé une abstinence sexuelle totale. Selon les Sexoliques anonymes (www.sexoliquesanonymes.eu ; www.dasafrance.fr), « la seule condition pour devenir membre est le désir d’arrêter de s’adonner à
la luxure et devenir sobre sexuellement ». Il s’agira donc d’arrêter la luxure et non la sexualité ; et de promouvoir la sobriété
qui correspond à un usage modéré du comportement sexuel.
Les thérapies émotionnelles cognitives et comportementales
sont également appropriées dans la prise en charge de ce type
de trouble. Elles consistent en un travail sur soi, ses propres
émotions, cognitions et comportements en lien avec les
obsessions et compulsions sexuelles, afin d’apprendre à les
contrôler.
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Enfin, deux catégories de médicaments sont principalement
utilisées dans la prise en charge des patients souffrant d’addiction sexuelle : les antidépresseurs ISRS (inhibiteurs sélectifs de
la recapture de la sérotonine) et les traitements hormonaux,
visant quant à eux la réduction des pulsions sexuelles.
 
Amandine Edard
 
À lire
 

• Q. Debray, P. de Sutter, T. H. Pham et P. Louville, L’Addiction sexuelle. Idées
reçues sur une souffrance méconnue, Le Cavalier bleu, 2013.

• F. Garcia et F. Thibaut, « Current concepts in the pharmacotherapy of
paraphilias », Drugs, vol. LXXI, no 6, avril 2011.

• J. Tignol, « Addiction sexuelle », in P. Brenot (dir.), Dictionnaire de la sexualité humaine, L’Esprit du temps, 2004.
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62 Ce que la religion a fait au sexe
Certaines des plus grandes confessions ont fait de
la chasteté un idéal suprême. C’est – en gros – le
cas du christianisme, qui, dès les enseignements
de saint Paul, fait le lien entre le péché originel et
celui de la chair. Plus encore, dans les premiers siècles,
l’abstinence totale est de mise chez les encratites1 :
selon eux, la virginité de l’homme et de la femme est le
plus sûr moyen de salut. Marcion de Sinope (85-120)
recommande de n’accorder le baptême qu’à ceux qui
renoncent au mariage. Les Pères de l’Église romaine
– qui combattront les précédents – sont certes moins
sévères : ils conçoivent que le mariage soit, pour ceux
qui ne peuvent se contrôler, la solution la plus vertueuse. Mais ils jettent le discrédit sur toute activité
génitale qui n’aurait pas pour fin la reproduction dans
le cadre conjugal. Du coup, l’accouplement devient
un devoir, et non un plaisir. D’où ces idées tristes leur
viennent-elles ? Certes, l’Ancien Testament condangait
la fornication, la masturbation et la sodomie. Mais
pour le reste, il n’accablait pas l’amour conjugal et
encourageait les fidèles à « croître et multiplier ». Les
Évangiles, eux, ne disent pas grand-chose. Selon Pierre
Hurteau2, cette démonisation du sexe est un apport
dont les sources sont la morale romaine, le stoïcisme
grec et la tendance érémitique. Les deux premières
donneront lieu à la doctrine – à peu de chose près
inchangée jusqu’à nos jours – de l’Église catholique en
matière de sexualité conjugale : un mal nécessaire et
un devoir. La dernière fournit son modèle au monachisme chrétien et, sans doute, au célibat des prêtres
catholiques.
À chacun sa sauce
Le christianisme est-il la seule religion à avoir forgé
une image aussi négative du sexe ? Faisons un rapide
examen de quelques autres. Dans le judaïsme, la Torah
a conservé l’essentiel des préceptes bibliques, qui
peuvent être très sévères contre les pratiques jugées abominables. Nous le verrons plus loin. Mais il encourage
plutôt les couples légitimes à se réjouir mutuellement,
et n’accorde aucune qualité au célibat, même pour son
clergé. L’islam, dont le fondateur était plusieurs fois
marié, est réputé pour la manière asymétrique dont
il traite les sexes, en matière de pudeur et de virginité
prénuptiale. Pour autant, ses textes fondamentaux, le
Coran et la Sunna, voient de manière positive la sexualité conjugale, ignorent le célibat, considèrent la jouissance comme une bonne chose. Ceci dit sans préjuger
du fait que l’islam étant, comme les autres, une religion
à multiples branches, il existe des écoles plus rigoristes.
En revanche, l’hindouisme et le bouddhisme partagent
avec le christianisme un idéal d’abstinence, mais pour
de tout autres raisons, et non sans alternatives. Prenons
le cas du bouddhisme :
son fondateur est un
prince menant une
existence bien fournie
en concubines, qui, à
un moment de sa vie,
se retire en ermite afin
d’atteindre la libération
des cycles de réincarnation. Il reproduit en cela la
démarche du renonçant indien qui, par la méditation
et le yoga, se détourne de la vie mondaine et de ses
attachements. Pour le Bouddha, tout désir provoque
la souffrance, et il s’agit de s’en libérer. L’abstinence et
le célibat ne peuvent pas être le sort de tous, mais cet
idéal explique l’existence des monachismes bouddhiste
et hindouiste soumis à des règles de chasteté. Enfin,
a vu le jour aussi un bouddhisme mahayana (Grand
Véhicule) qui, par réaction, considère que le désir
est également une voie menant à l’éveil, et enseigne
l’exemple de sages ayant eu une vie pleine de plaisirs
charnels, boisson et sexe compris.
Pour le Bouddha,
tout désir provoque
la souffrance

Voilà ce que l’on peut dire en peu de phrases sur les
postures générales de ces confessions face à la sexualité
hétérosexuelle et conjugale. Or les religions se mêlent
de juger, parfois avec une très grande sévérité, les autres
comportements : masturbation, concubinage, homosexualité, sodomie, zoophilie, etc. Ce n’est pas une
exclusivité : l’inceste, l’adultère et la fornication3 ont
fait l’objet de sanctions sociales bien avant que les
prophètes prennent
la parole. Voyons ce
que leurs Églises en
ont retenu. Dans le
christianisme, tout est
péché hormis le coït
reproducteur : l’onanisme en est un. Mais
il y a, sur base biblique, plus grave : l’adultère a été
motif d’excommunication. L’homosexualité masculine, la sodomie ont été déclarées « contre nature »
et sanctionnées. La manière de s’accoupler a pu faire
l’objet d’un examen qui exclut toute fantaisie. De nos
jours, la contraception reste strictement encadrée. Les
Églises catholiques et orthodoxes maintiennent leur
condangation de la masturbation et des rapports
homosexuels, mais – nuance – ne sont plus guère en
mesure de les réprimer, sauf au sein du clergé. Selon
Aurélie Godefroy4, l’adultère est toujours jugé plus
grave que la fornication, mais il n’est plus impardonnable. Et surtout, certaines Églises réformées, pas
toutes, font une place aux homosexuels jusque dans les
rangs de leur clergé.
Dans le christianisme,
tout est péché hormis
le coït reproducteur

Reconnaissance d’un " troisième genre "
Le judaïsme et l’islam, eux, ont pu se référer aux
principes drastiques qui figurent dans la Bible et le
Coran : pour l’adultère ou le fornicateur, c’est le fouet
ou la réclusion, surtout si c’est une femme. En islam,
un hadith y a ajouté la lapidation. L’homosexualité
masculine (liwât), dans le droit islamique rigoureux,
n’est pas traitée moins sévèrement : c’est le fouet ou la
mort. Et si la sanction biblique n’est plus une réalité
pour les juifs, la charia reste applicable dans une bonne
dizaine de pays musulmans, via les autorités civiles,
sans forcément en suivre la lettre.
Venons-en au bouddhisme. Il a ceci de remarquable
qu’il ne se soucie pas de sanctionner la vie sexuelle des
laïcs. Nombre de textes valorisent la fidélité conjugale,
mais ne font pas de la procréation un devoir. Il s’ensuit
que le sexe n’est ni proscrit ni prescrit : à chacun sa
« voie ». Sur l’homosexualité et l’onanisme, les textes
bouddhistes ne pipent mot sauf lorsqu’il s’agit de
régler la vie des communautés monastiques : un code
Theravada très précis permet d’évaluer le cas en détail,
selon qu’il y eut ou non pénétration, éjaculation, etc.,
et de prendre des sanctions disciplinaires dont la plus
grave est l’exclusion. Pour les laïcs, ce sont les lois civiles
et pénales qui gouvernent, et elles sont aujourd’hui
dans beaucoup de pays au diapason international
(protection de l’enfance et du mariage). C’est peut-être en raison de ce désintérêt bouddhiste que, selon
P. Hurteau, la reconnaissance d’un « troisième genre »
regroupant les homosexuels, les travestis et les transgenres est socialement si avancée dans un pays comme
la Thaïlande.
Revenons-en donc à notre question d’ouverture :
les religions sont-elles contre le sexe ? Comme nous
l’avons vu, certaines idéalement s’en passeraient bien,
d’autres lui font une place, mais bien encadrée par des
interdits. On constate, en tout cas, que les confessions
ayant placé l’abstinence très haut dans l’échelle de leurs
valeurs ne sont pas celles qui, de nos jours, encadrent
le plus sévèrement les comportements sexuels condangables de leurs fidèles. Ce serait sans doute suicidaire…
 
Nicolas Journet


1 L’encratisme est un courant ascétique du christianisme fondé par Tatien le
Syrien au 2e siècle. « Encratite » signifie « abstinent ».

2 P. Hurteau, Homosexualités masculines et religions du monde, L’Harmattan,
2010.

3 La fornication désigne les rapports sexuels entre personnes non mariées ainsi
que la prostitution.

4 A. Godefroy, Les Religions, le sexe et nous, Calmann-Lévy, 2012.


63 D’où vient le sexisme en politique ?
Au sens large, le terme « sexisme » recoupe l’ensemble des remarques, attitudes ou jugements
émis à l’égard d’une personne en raison de son
sexe. En politique, ces cas sont monnaie courante : sifflements adressés aux députées à l’Assemblée nationale, journalistes dénonçant la « drague »
de certains hommes politiques ou encore, situation
plus grave, accusations de harcèlement sexuel envers
des élues ou des femmes de l’entourage politique
(affaires Denis Baupin, Dominique Strauss-Kahn…).
Comment l’expliquer ?
Il faut distinguer deux types de sexisme : hostile (qui
vise au discrédit en raison du sexe comme les caquètements d’un député quand une femme s’exprime) et
flatteur ou bienveillant, celui des compliments et des
précautions envers le « beau sexe ».
Le milieu politique, notamment dans ses arènes
les plus concurrentielles, est régi par l’obligation de
persuader son auditoire. Pour faire accepter ses idées,
il faut convaincre. Pour convaincre, il faut discréditer
les opposants potentiels et s’attirer des alliés. Cela passe
par l’usage d’arguments rationnels et parfois, aussi, par
des sourires flatteurs, des compliments, de la séduction,
pour aider à faire accepter son point de vue. Le sexisme
bienveillant, celui de la drague ou de la flatterie,
peut accompagner l’argumentation rationnelle, pour
mieux la faire accepter. Ce
peut être une arme pour
certains hommes, comme
pour certaines femmes qui
acceptent ce jeu. Comme
l’explique l’anthropologue
Mélanie Gourarier, il s’agit
de « séduire les femmes
pour s’apprécier entre
hommes ».
Draguer ou, à
l’inverse, dénigrer
une femme reflète
la “masculinité
hégémonique” des
hommes politiques

Pour séduire, il faut
aussi être capable de montrer que parmi la pluralité des idées politiques, les
siennes sont les meilleures. Le sexisme hostile ou
dévalorisant, pour sa part, peut alors intervenir : il discrédite un adversaire potentiellement gênant. Même
si une femme n’est pas réellement menaçante pour
un homme, la discréditer est aussi un moyen pour un
homme d’entretenir le principe de cooptation masculine, potentiellement menacé dans un contexte de
parité entre les sexes. Draguer ou, à l’inverse, dénigrer
une femme reflète la « masculinité hégémonique » des
hommes politiques, en reprenant les analyses de la
sociologue australienne Raewin Connell. Ces derniers
tentent ainsi de manifester symboliquement – et de
manière fortement contestée aujourd’hui – leur pouvoir pour garder à distance des rivaux potentiels et/
ou renforcer leur intégration auprès de ceux qui considèrent toujours que la virilité est une arme nécessaire
pour s’imposer dans l’espace public.
 
Maud Navarre
 
À lire

• S. Tissot (dir.), « Les espaces de l’entre-soi », Actes de la recherche en sciences
sociales, no 204, 2014/4.

• R. Connell, Masculinités. Enjeux sociaux de l’hégémonie, Amsterdam, 2014.

• M. Gourarier, « Séduire les femmes pour s’apprécier entre hommes.
Une ethnographie des sociabilités masculines hétérosexuelles au sein de la
Communauté de la séduction en France », thèse sous la direction de Marie-Élisabeth Handman, LAS-EHESS, 2012.
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64 Qu’est-ce que le harcèlement sexuel ?
Le harcèlement sexuel se définit comme un ensemble de
gestes, actes ou paroles à connotation sexuelle, réitérés
et non désirés par la personne ciblée. Ces attitudes
produisent de l’inconfort, voire portent atteinte à
l’intégrité physique ou psychologique de la victime. Le
harcèlement sexuel peut prendre des formes explicites comme
les commentaires désobligeants, le chantage, l’intimidation
(menace, rejet), et de plus subtiles comme des regards insistants, des allusions ou des compliments qui indisposent. Ces
comportements sont dénoncés, en particulier dans le contexte
professionnel et l’espace public (par exemple, avec le célèbre
mouvement #metoo impulsé par des actrices de cinéma pour
dénoncer les violences sexuelles de certains producteurs).
En France, depuis 1992, le harcèlement sexuel est considéré
comme un délit passible d’emprisonnement. La législation a
été modifiée en 2012, face aux problèmes rencontrés par les
tribunaux pour statuer sur les cas de harcèlement sexuel. Il
n’est dorénavant plus nécessaire que le harceleur ait de réelles
intentions sexuelles envers la victime. Ainsi, des allusions
même formulées sur le ton de l’humour ou du second degré,
peuvent être condangées.
Maud Navarre

65 La santé sexuelle est-elle un droit ?
Depuis les années 1970, l’Organisation mondiale de
la santé (OMS) reconnaît le droit des individus à
la santé sexuelle. L’organisation internationale la
définit comme un « état de bien-être physique,
émotionnel, mental et social en relation avec la sexualité, et non pas simplement l’absence de maladies, de
dysfonctionnements ou d’infirmités. Elle requiert une
approche positive et respectueuse de la sexualité et des
relations sexuelles, ainsi que la possibilité d’avoir des
expériences sexuelles qui soient source de plaisir et sans
risque, libres de toute coercition, discrimination ou
violence. » La santé sexuelle admet de multiples dimensions : maîtrise de la reproduction (droit à la contraception, droit d’avoir ou non des enfants et en nombre
librement choisi…), protection contre les MST, liberté
des pratiques sexuelles, de s’unir (ou non), interdiction des violences sexuelles et des mutilations… Les
droits sexuels sont universels : ils s’appliquent à tous
les individus, quels que soient leur sexualité (homo,
hétéro, bi…), leur sexe (homme, femme, intersexe…),
leur origine sociale ou ethnique, leur religion ou leurs
croyances.
Pourtant, selon Amnesty International, la santé
sexuelle est loin d’être un droit acquis à l’échelle de la
planète. Parmi les principaux problèmes, les femmes
ne peuvent pas toujours maîtriser leur fécondité. Par
exemple, 40 % de celles en âge de procréer vivent
dans un pays où l’avortement est interdit, limité ou
inaccessible. Parmi ceux-ci figurent des pays européens comme l’Irlande. 14 millions d’adolescentes
accouchent chaque année, dont une majorité à la suite
d’un rapport sexuel forcé ou d’une grossesse non désirée. 215 millions de femmes n’utilisent pas de contraceptifs alors qu’elles souhaitent repousser leur grossesse
ou ne plus avoir d’enfants. Amnesty International
estime que la diffusion des contraceptifs à l’échelle de
la planète pourrait éviter près de 190 millions de grossesses et 105 millions d’avortements par an.
La liberté de pouvoir choisir son identité et ses
pratiques sexuelles est aussi entravée. Selon l’ONG,
les relations homosexuelles deviennent de plus en
plus pénalisées en Afrique et en Asie. 76 pays dans le
monde considèrent les relations homosexuelles comme
illégales, dont 35 en Afrique. En Arabie Saoudite,
en Iran, en Mauritanie, dans le Nord du Nigeria et
dans d’autres pays du Moyen-Orient, l’homosexualité
est passible de la peine de mort. La plupart des pays
de l’Union européenne (24 sur 28) exigent que les
transgenres, ceux qui demandent à changer d’identité
sexuée auprès de l’état civil, soient stérilisés au préalable. Souvent, les États s’en remettent à la culture, aux
coutumes et à la tradition ou encore à la religion pour
maintenir des situations inégalitaires entre individus
en raison de leurs pratiques sexuelles ou/et de leur sexe.
En France, la reconnaissance des droits sexuels est
un enjeu majeur, notamment pour les personnes handicapées. La question fait débat : qui peut garantir ce
droit ? Des proches ? Des soignants ? Faut-il autoriser
les assistants sexuels comme l’ont déjà fait d’autres
pays ? Comment distinguer l’assistance sexuelle de
la prostitution ? Des questions que la France n’a pas
tranchées, contrairement à certains voisins européens
comme l’Allemagne, le Danemark ou encore la Suisse
qui ont légalisé des formes d’assistance sexuelle.
 
Maud Navarre
À lire

Mon corps, mes droits,
Amnesty international, mars
2014. www.amnesty.fr
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66 Le sexe fait-il réellement vendre ?
Beaucoup de publicités cherchent à attirer la curiosité des
spectateurs en utilisant des contenus à caractère érotique.
Mais cette stratégie est-elle réellement efficace ? Une
récente méta-analyse de chercheurs américains semble
indiquer le contraire. Ils ont repris 53 études menées entre
1969 et 2013 impliquant au total près de 8500 participants. Ils
ont comparé les réactions de personnes visionnant des publicités
à caractère sexuel ou insérées dans un programme à d’autres
qui regardaient des contenus neutres. Leurs conclusions : plus
le caractère érotique du média ou de la pub avait tendance à
enflammer les gens, moins ils avaient tendance à mémoriser la
marque promue… L’excitation sexuelle ne participerait donc
pas à rendre notre cerveau disponible aux produits dont les
mérites sont vantés. Pour les chercheurs, lorsque nous sommes
attirés par un contenu qui touche un point sensible, comme
c’est le cas des images érotiques, nous avons tendance à focaliser
notre attention sur ce contenu et à oublier les éléments périphériques, donc le produit que l’on veut essayer de nous vendre.
Cela s’est révélé plus particulièrement vrai pour les hommes.
Toutefois, les chercheurs se sont aussi aperçus que l’écart entre
l’attention accordée aux contenus érotiques et à la marque
avait tendance à diminuer ces dernières années. Comme si ce
type d’images était finalement entré dans les mœurs et n’était
devenu, comme le reste, qu’un simple moyen de distraction…
 
Marc Olano
À lire

R. Lull et B. Bushman,
Do sex and violence sell ? A meta-analytic review of the effects of sexual
and violent media and ad content on
memory, attitudes, and buying intentions,
Psychological Bulletin, vol. CXLI, n05,
septembre 2015.
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67 Le comportement sexuel change-t-il en temps de crise ?
Selon une étude américaine d’inspiration évolutionniste,
les hommes changeraient de comportement sexuel dans
un contexte menaçant qui pourrait faire craindre pour
leur survie. Ils auraient alors tendance à multiplier les
relations sexuelles afin de s’assurer une descendance.
Les femmes, plus investies lors de la reproduction, seraient au
contraire plus prudentes dans un tel contexte. Pour vérifier
ces hypothèses, les chercheurs ont comparé les réactions de
245 étudiants, hommes et femmes, qui devaient soit imaginer
leur mort imminente, soit une visite chez leur dentiste. Les
chercheurs leur ont ensuite montré des images à caractère
érotique et ont testé leurs réactions. Les hommes ayant pensé à
leur propre mort se disaient plus excités à la vue des images de
femmes nues, mais pas ceux qui avaient imaginé des douleurs
dentaires. Les femmes réagissaient de la même manière dans
les deux cas. Mais d’autres études ont plutôt montré un intérêt
décroissant des hommes pour le sexe lorsqu’ils sont confrontés
à des situations qui font peur. Pas certain donc que la crise
sanitaire nous fasse vivre un nouveau baby-boom !
Marc Olano
 
À lire

O. Gillath, « Effects of low survivability cues and participant sex on
physiological and behavioral responses to sexual stimuli », Journal of
Experimental Social Psychology, vol. XLVII, no 6, novembre 2011.


68 Quel rapport entre la fréquence des rapports sexuels et le salaire ?
Selon une étude anglaise, les gens qui ont des rapports
sexuels fréquents bénéficieraient non seulement d’une
meilleure santé physique et psychique, de meilleures habitudes alimentaires et d’une plus grande assurance, mais
gagneraient aussi plus d’argent que les autres. L’auteur
de l’étude a repris les réponses d’une enquête menée en 2008
auprès de 7 500 ménages grecs. Ceux-ci avaient été invités à
indiquer la fréquence de leurs rapports sexuels et leur niveau de
salaire. Le chercheur a observé une augmentation du salaire de
plus de 3 % lorsque les rapports passaient d’une fois par semaine
à quatre fois par semaine, autant pour les hommes que pour les
femmes. Reste à savoir si c’est le surplus d’activité sexuelle qui
augmente la productivité des individus ou si, à l’inverse, ce sont
leurs plus grands moyens financiers qui les conduisent à des
ébats plus fréquents.
Marc Olano
 
À lire

N. Drydakis, « The effect of sexual activity on wages », International Journal
of Manpower, vol. XXXVI, no 2, mai 2015.
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69 La fin du sexe ?
Bientôt, on ne fera plus de bébé en ayant des relations
sexuelles. D’ici quelques décennies, on assistera en
effet à une généralisation de la technologie permettant aux futurs parents de passer par une clinique
pour concevoir sans ébats un enfant dont ils choisiront
le sexe, la couleur des yeux et quelques autres traits. C’est
en tout cas la thèse que défend le juriste Henry Greely en
présentant les avancées médicales qui permettront cette
révolution et les raisons qui pousseront les citoyens des
pays riches à recourir à cette technologie.
Depuis plus de vingt-cinq ans déjà, des diagnostics
préimplantatoires sont pratiqués. Ils consistent à retirer
quelques cellules d’un embryon vieux de trois à cinq
jours et à effectuer dessus des tests génétiques. En fonction des résultats, l’embryon peut ensuite être transféré
dans l’utérus de la mère avec l’espoir qu’il devienne un
bébé. Chaque année, plusieurs milliers de naissances
relèvent de cette procédure. Mais la technique présente
trois difficultés. D’abord, le séquençage du génome
de cellules humaines coûte cher. Ensuite, seule une
poignée de caractéristiques génétiques sont analysées.
Enfin, l’obtention de l’ovule pour la fertilisation in vitro,
nécessaire à la pratique de ce diagnostic, est délicate
(récupérer le sperme du père est beaucoup plus facile).
Or ces trois problèmes sont en passe d’être résolus. Le
prix du séquençage du génome diminue très rapidement
chaque année. Les informations obtenues à partir de ce
séquençage sont de plus en plus riches. Enfin, le recours
aux cellules-souches permet de ne plus avoir à retirer un
ovule à la mère : il suffit de prendre des cellules de peau
et de les transformer en ovules (et en spermatozoïdes, si
on veut). Les diagnostics préimplantatoires seront donc
bientôt faciles à réaliser et peu coûteux.
Dans quelques années, un couple qui voudra un
enfant ira donc dans une clinique pour y laisser du
sperme et des cellules de peau, voire uniquement des
cellules de peau. Une semaine plus tard, il recevra des
informations génétiques sur une centaine d’embryons
créés à partir de leurs cellules. Le couple sélectionnera
alors celui qui présentera le moins de risques de maladie et les traits qui répondent le plus à leurs désirs,
en particulier son sexe. L’embryon choisi sera enfin
implanté dans l’utérus de la mère. Un enfant naîtra
neuf mois plus tard sans qu’un rapport sexuel ait été à
l’origine de sa conception.
Quand le sexe ne servira plus qu’à s’amuser
Ce scénario est-il réaliste ? Pour l’auteur, incontestablement. D’abord, sur un plan technique, on en est
tout proche. On n’est pas ici dans les spéculations sur la
fabrication de superbébés. Il est juste question d’améliorer des techniques déjà opérantes et d’en réduire
le coût. Ensuite, il semble que beaucoup de parents
soient prêts à recourir à une technologie qui leur éviterait de mettre au monde un enfant ayant une grave
maladie génétique. Les systèmes de santé gagneraient
aussi à ne plus avoir à prendre en charge des enfants nés
avec de lourds problèmes médicaux. De même, les cliniques privées, y voyant un moyen de faire de l’argent,
n’hésiteront pas à en faire la promotion. Quant aux
gouvernements, certains hésiteront à interférer avec
ce qui relève d’un choix parental. Bien sûr, la pratique
mettra plus de temps à s’imposer dans certains pays.
Mais plus son coût baissera, plus les gouvernements
réticents auront du mal à résister à la demande de leurs
citoyens. Demain, il se peut donc fort bien que le sexe
ne serve plus qu’à s’amuser !
 
Thomas Lepeltier
À lire

H. T. Greely, The End
of Sex and the Future of Human
Reproduction, Harvard University
Press, 2016.
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